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Comme toi, j’ai pleuré en silence 
En ravalant mes propres cris, 

Dans la lourdeur de l’absence 
J’ai appris les non-dits. 

Comme toi, j’ai craché mon venin 
En accusant le monde entier, 

Sous la violence du destin... 

Oui, j’ai plus que détesté. 

Comme toi, j’ai joué avec la vie 
En défiant parfois la mort, 

Dans l’épaisseur de la nuit 
J’ai mis à mal mon propre corps. 

Comme toi, j’ai ri pour faire semblant 
Ou pour cacher ces fichues larmes, 
Sous la fougue de mes vingt ans 
J’aurais aussi pu prendre les armes. 

Comme toi, j’ai parfois souffert 
Sans lutter véritablement, 

Pareil à une partie de poker 
J’ai menti ouvertement 

Comme chacun d’entre nous 
J’ai doucement construit ma vie, 
Même dans la colère et le dégoût 
Je sais qui sont mes vrais amis. 


Ange EDMON 



Prologue 


Hardy 

— Parle-moi bordel ! craché-je avant de saisir au vol son poignet lorsqu’elle 
tente de me tourner le dos. 

— Te parler ? Vraiment ? Te parler ? répète-t-elle, ses yeux roulant vers le ciel 
façon exorciste tandis que sur ses lèvres pleines glisse un soupir qui exprime à 
lui seul toute la frustration du monde. 

— Aly, je suis revenu, je suis là maintenant, me justifié-je d’une voix qui perd 
en conviction alors que je comprends que mes mots ne sont pas suffisants. 

— Tu connais l’expression trop peu trop tard Hardy ? me questionne-t-elle en 
penchant la tête sur le côté et arborant un sourire étrange que je ne lui avais 
jamais vu. 

« Vous avez le droit de garder le silence » sont les seuls mots qui me viennent 
en tête, et les prononcer reviendrait à activer moi-même ma guillotine. 

Six mois c’est très peu dans une vie. De juin à décembre, il n’est pas supposé 
se passer un million de choses et pourtant, c’est l’effet domino : quand un 
morceau s’écroule, tout le reste part en couille et c’est précisément ce qui m’est 
arrivé... ce qui nous est arrivé. 

— Bref, tu arrives trop tard, ajoute-t-elle d’une voix d’où suinte une amertume 
qui me heurte de plein fouet. 

Elle aurait été malheureuse avec moi, c’est une certitude et c’est pour cette 
raison que j’ai essayé de la dissuader, essayé de la rebuter et de la repousser de 
toutes mes forces. À croire qu’elle voyait en moi un truc qu’elle seule percevait. 
Sauf qu’au vu du récit qu’elle a servi à Mickey ce soir-là, j’ai compris qu’elle en 
avait assez bavé et qu’elle méritait d’avoir la seule chose à laquelle elle aspirait : 
le bonheur. Avec cette certitude, venait néanmoins un fait indissociable : 
impossible qu’elle le soit avec moi. 

Jusque-là c’était une motivation suffisante pour la garder loin et ne pas 
flancher. Ne pas laisser sa plastique de déesse me dévier du droit chemin, ni 
même le fait qu’elle essayait de me percer avec une patience à toute épreuve. 
Pour qu’elle soit heureuse et que je ne gâche pas ses chances d’avenir, j’étais 



prêt à souffrir sauf qu’à mon retour, un élément a changé. Ma force et mon envie 
sont ébranlées par le manque d’elle. Savoir que je ne serai pas capable de la 
rendra heureuse, je parvenais à gérer, mais savoir qu’elle pourrait l’être avec un 
autre, c’est trop pour que j’acquiesce simplement et que je laisse les choses se 
faire. 

Je n’ai pas été en taule longtemps. J’ai veillé à m’assurer qu’elle serait 
protégée de moi, mais aussi d’eux. 

Je ne l’ai vue qu’une seule fois en prison. Je lui avais demandé une seule 
chose, une requête pourtant si simple et elle n’a même pas été foutue de tenir 
cette promesse. Un serment, enfin ! On ne rompt pas une promesse... jamais. 

— Tu avais promis ! l’accusé-je sans vergogne alors qu’elle est déjà loin. 

Elle s’arrête, visiblement interpellée, même à cette distance. 

— T’avais juré que tu partirais ! ajouté-je plus bas pour moi-même, déchiré 
entre son mensonge et tous les miens. 

— Toi aussi, tu avais dit que tu ne m’abandonnerais pas, que tu me 
protégerais. Mais parfois Hardy le mensonge ne relève que d’une bonne volonté 
et non pas d’une ligne de conduite à toute épreuve. 

Sa voix se brise, et il y a dans son intonation une lassitude telle que je n’arrive 
pas à me défaire de ce sentiment de culpabilité qui me ronge. 

C’est elle qui ment et c’est à moi qu’elle en veut ? Cela ne fait aucun sens, 
songé-je en la regardant s’éloigner dans le couloir interminable. Je ne la retiens 
pas, je ne la cerne plus et comprends que les quelques mois passés loin d’elle 
auront compté finalement dans la balance, que 6 mois c’est peut-être assez long 
finalement. 

Somme toute, je peux dire que j’aurai été exaucé, qu’elle m’a oublié et que je 
peux désormais sortir de sa vie. Sauf qu’avec ce que j’ai découvert ce soir, je 
dois à nouveau la protéger... 



Chapitre 1 - Qu’est-ce que j’ai fait ? 


Alyssa 

Pourquoi ? hurle la voix dans mon crâne. J’ai fait ce que je devais, luttant 
contre la culpabilité que je ressentais envers lui. Envers ce protecteur 
autoproclamé. J’ai tant essayé de le mettre de côté, d’occulter sa présence dans 
ma tête pour arriver à faire le seul truc qui m’a convaincue de rentrer au bercail. 

Et puis là, boom ! C’est en passant à côté d’un cadavre encore chaud qu’il 
m’annonce qu’il n’est pas dans le camp des gentils ! À moins que ce ne soit nous 
les gentils ? Le voir ainsi poser sa main sur l’épaule Mickey me fait perdre mes 
moyens. À quel moment Hardy est devenu le criminel que j’ai sous les yeux ? 
Quand est-ce que le gentil S.W.A.T. à la droiture inflexible a-t-il choisi de frayer 
avec l’ennemi ? Est-ce ainsi depuis le tout départ ? Ai-je été menée en bateau 
depuis le tout début ? Pire encore, ai-je moi-même fait le nœud qu’on est sur le 
point de me passer autour du cou ? 

Suis-je comme elle ? Suis-je comme ma mère, n’arrivant qu’à choisir des 
hommes toxiques qui me manipulent ? Comment est-il possible que je n’aie pas 
vu ce qui se tramait sous mes yeux ? 

J’ai beau me poser toutes les questions du monde, lorsque mon regard croise 
le sien, sombre, noir et empli de ténèbres, je n’arrive pas à y croire. 

Je l’ai pourtant juste devant moi, la preuve de son affiliation, mais je n’y crois 
pas. Du moins j’ai besoin de ne pas y croire. Besoin que la seule personne à 
avoir manifesté un tant soit peu d’intérêt réel pour moi ne l’ait pas feint par 
cupidité. 

L’argent, le cul, la position sociale... Voilà ce que me répétait l’homme qui a 
manifesté de l’intérêt pour cette femme qu’était ma mère avant qu’il n’en fasse 
cette larve humaine à grands coups d’aiguilles. 

Hardy est comme les autres, en fait. Comme tous les autres. Et peut-être qu’il 
serait temps que je laisse tomber mes rêves de petite fille. Peut-être qu’il a raison 
au fond et qu’il est temps que je descende de ma licorne à paillettes. 

Et toi ? Tu n ’as pas une bonne raison peut-être ? Si ça se trouve, il se dit la 
même chose de son côté, argue la voix de ma raison. Celle qui m’empêche de 



basculer vers le doute et la rancœur. 

Sauf que la base de mon être aspire au bonheur, et celle d’Hardy est empreinte 
de noirceur et de ténèbres. En a-t-il déjà été autrement ? Depuis quand est-il ce 
monstre de malheur ? 

Et moi ? Suis-je devenue à ce point hypocrite ? J’ai pactisé avec Mickey. J’ai 
utilisé Hardy, en quelque sorte, pour réussir à avoir des infos, et c’est avec son 
aide involontaire que j’ai compris qui était Cartweld. J’aurais pu le mettre au 
parfum, j’aurais peut-être dû, mais l’idée que sa droiture et son obsession pour 
ma sécurité soient un frein à mon envie de faire la lumière m’en avait empêchée. 

Mickey s’adresse à lui à présent, on m’a demandé de m’éloigner un peu et 
même si j’ai momentanément fait ami ami avec Mickey, il ne m’est pas venu à 
l’idée de désobéir à son ordre. 

Je les observe qui discutent ensemble. Hardy est debout à ses côtés, son visage 
tourné vers moi alors qu’il hoche la tête aux propos que lui tient le chef du 
cartel. 

Cartel ouais... Enfin, c’est l’appellation non officielle, mais une fois au cœur, 
on comprend un ou deux trucs plutôt inquiétants. Cartel est le titre choisi par les 
autorités, mais ici, Mickey et ses sbires ne se considèrent pas comme tels. Ils 
tiennent de la mafia, et selon quelques conversations entendues entre les 
hommes, ils vénèrent la Cosa Nostra. Sauf que la mafia, la vraie, a des règles, 
des lois et des principes. 

Ce « cartel » tient ses lois de Mickey. Le chef ultime en place dicte au gré de 
ses envies et humeurs. Ils observent bien quelques trucs de base en provenance 
de leurs idoles, mais ils tiennent plus d’une mafia 2.0, alors que la vraie mafia 
est du genre conservatrice, fermement accrochée à ses traditions. Déjà, Mickey 
n’œuvre pas dans l’ombre, son nom est connu de tous, ce qui va à l’encontre 
même de la discrétion. Pour ce qui est du réseau tentaculaire, ce que j’en ai vu, 
très peu d’ailleurs, ça semble être le cas. J’ai certifié à Cartweld avant de 
l’abattre que je prenais sa place, et même si on ne m’a pas corrigée avant de le 
laisser se vider de son sang, je dois bien admettre que je me suis laissée gagner 
par la colère et que ce n’est pas tout à fait ce qui a été convenu. Du moins, ce ne 
sera pas aussi facile puisqu’ici, la confiance ne s’acquiert qu’à grand renfort de 
mises à l’épreuve et je doute être capable d’abattre un autre être humain. 

Mes mains tremblent encore et je lutte contre la nausée qui ne veut plus me 
quitter depuis que j’ai vu les morceaux de cervelle être expulsés du crâne de 
Cartweld. La pression retombe lentement et je me souviens seconde par seconde 
des dernières heures et minutes. De ce que j’ai fait. Et je tente de me rappeler, 



avec autant de précision que possible, pourquoi je l’ai fait... 

Mickey m’aurait sans doute tuée si j’avais refusé de le faire. Je suis passée du 
statut de témoin gênant à celui de meurtrière et suis désormais à la merci de 
toutes les personnes présentes dans cette pièce. J’ai envie de rentrer. De me 
doucher. De dormir et de me saouler. J’ai besoin d’un verre. Vraiment besoin, 
songé-je alors que l’entretien des deux hommes semble prendre fin. 

Hardy fait quelques pas dans ma direction quand Mickey le hèle. Il s’arrête 
aussi sec. 

— N’oublie pas Hardy, j’ai foi en toi, insiste le parrain en appuyant sur 
chacun des mots. 

À n’en pas douter, il y a derrière cette phrase une gravité que je perçois même 
si je ne la comprends pas. 

Hardy marche jusqu’à moi, cette fois un regard indéchiffrable collé sur son 
beau visage. Il me jette des œillades qui me font hésiter entre l’attendre et 
m’enfuir en prenant mes jambes à mon cou. Sauf que je suis tétanisée. 
Littéralement. Nous sommes bien une dizaine ici et personne ne bouge ni ne 
souffle mot. L’espace d’un instant, j’ai peur qu’Hardy me veuille du mal. Il faut 
dire que son air de psychopathe n’aide en rien. 

J’ai peur pour ma vie ou peur qu’il me déteste vraiment ? Je ne saurais trop le 
dire. J’ai la sensation désagréable de ne plus rien savoir du tout, car tout échappe 
à mon contrôle. Je suis comme anesthésiée par une drogue surpuissante qui 
annihile tout sentiment. Tu as tué un homme. Tu devrais être en pleurs à 
demander pardon. 

Il arrive à ma hauteur, et même si sa façon de me regarder n’a pas changé d’un 
iota, il s’adresse à moi d’une voix presque douce. Est-ce encore mon cerveau qui 
me joue des tours ? 

— Tu vas bien, tu n’as rien ? me questionne Hardy en laissant son regard 
couvrir l’entièreté de mon corps à la recherche de blessures. 

Je hoche la tête pour lui signifier que oui, car même si je le voulais, les sons 
restent bloqués dans ma gorge. 

— Viens, on rentre, ordonne-t-il, signe du retour de son comportement de 
S.W.A.T. énervé. 

Il avance de quelques pas et, remarquant que je ne le suis pas, il s’arrête et 
soupire fortement avant de revenir auprès de moi. 

— Alyssa, j’ai dit... 

Sa voix ne me parvient plus. Je n’entends ni ne ressens plus rien. Je n’arrive 
même pas à fermer mes yeux pour me soustraire de l’image du corps inerte au 



sol. 

Deux hommes à la peau dorée le saisissent à chaque extrémité et le soulèvent 
du sol. La mare de sang sous le cadavre s’étend alors que les vêtements du mort 
ne parviennent plus à l’imbiber. 

Une bâche est étendue sur laquelle le corps inanimé est basculé. Les hommes 
parlent entre eux, et je suis effarée de constater qu’ils n’ont pas le moins du 
monde l’air affectés par ce qu’ils sont en train de faire. Comme si c’était la 
routine. Et peut-être que ça l’est d’ailleurs ? Qu’est-ce que j’en sais ? Me suis-je 
même posé la question avant de pactiser avec le diable ? 

— Alyssa ? perce la voix d’Hardy le brouillard opaque dans lequel je 
m’enfonce. 

Je veux lui répondre, mais en suis incapable. Momentanément indisponible, 
songé-je, veuillez laisser un message après le bip. Bipppppp.... Mon cerveau 
déconne grave et je n’y comprends rien. 

— Alyssa, prononce sa voix plus fermement. Il faut y aller, maintenant, 
ajoute-t-il alors qu’il a insufflé à son ton une urgence qui réussit à m’atteindre. 

Il pose sa main sur mon épaule et se plante devant moi, son regard rivé au 
mien. 

— Alyssa ! Maintenant tu dois m’écouter. Tu dois mettre un pied devant 
l’autre et me suivre jusqu’à l’extérieur et là, seulement là, tu pourras craquer. Tu 
m’entends ? C’est vital tu comprends ? 

Je sors assez longtemps de ma torpeur pour hocher la tête et attraper la main 
qu’il me tend. 

— Maintenant tu vas sourire comme si tout était parfait. 

Je l’ai toujours connu aussi directif, et parfois c’est même irritant, mais ce 
soir, je me contente d’exécuter ses ordres. 

J’esquisse un faible sourire qui me demande un effort colossal et le suis 
jusqu’à l’extérieur. 

Nous franchissons la porte et descendons le petit escalier de quelques marches 
et c’est là, hors de portée visuelle que mes jambes chancellent. 

— Oh, mon Dieu Hardy, j’ai tué un homme ce soir, murmuré-je avant de 
perdre pied. 



Chapitre 2 - Réalité boomerang 


Hardy 

Elle est blanche comme la cocaïne que vend Mickey dans cette putain de ville. 
Les idées se bousculent dans ma tête, et je lutte pour garder mon calme. Je me 
bats intérieurement pour ne pas dire à Alyssa le fond de ma pensée, et je sais 
qu’elle a besoin de moi, mais elle mériterait bien une paire de baffes pour ce 
qu’elle a fait ce soir. 

Je la traîne à l’extérieur, et je devine bien sur le visage des hommes, leur 
dégoût de la trouver si faible. Ce sont des machines à tuer. Des mecs qui ne 
comptent plus les cadavres dans leur sillage. Elle ne sait absolument pas où elle 
vient de mettre les pieds. J’aurais envie de dire qu’elle est une pauvre conne 
naïve, mais je ne peux qu’admirer la machination derrière ce plan foireux dont 
elle ne soupçonne pas les conséquences. 

On referme la porte derrière nous tandis que j’affermis ma prise sur sa hanche 
car je la sens vidée de ses forces. Elle tangue dangereusement et elle l’ignore 
peut-être, mais il est vital pour nous de quitter cet endroit au plus vite. Ces 
hommes, ils peuvent sentir le sang et la peur à des kilomètres à la ronde. S’ils la 
croient instable, ça signifie qu’ils penseront qu’elle est dangereuse, et toute 
personne dangereuse pour l’organisation doit être mise à mort. 

— Oh, mon Dieu, Hardy, j’ai tué un homme ce soir chuchote-t-elle entre ses 
lèvres aussi blêmes que le reste de son visage. 

— Je sais, me contenté-je de répondre, ne trouvant aucun argument qui lui 
donnerait bonne conscience. 

Elle l’a fait, la vérité est là. J’ignore où elle a trouvé la force ou la folie de le 
faire, mais Cartweld, mon ennemi de toujours, possède désormais un trou 
gigantesque entre ses deux yeux. 

D’ailleurs, je devrais sans doute parler avec elle de cette précision de tir. 
Personne ne peut arriver à un tel degré pro pour son premier tir. 

— Alyssa, écoute-moi, j’ai besoin que tu poursuives ton chemin. Nous allons 
déplacer la voiture de Cartweld. 

Le corps d’Alyssa est soudainement pris de spasmes alors qu’elle secoue la 



tête avec vigueur. 

— Non, non, non ! Pas « sa » voiture s’égosille-t-elle de façon désordonnée. 

Ses pieds coulés dans du béton, elle se transforme en statue de sel, refusant de 

bouger. 

— Alyssa, bordel ! 

Cette meuf va me rendre fou, merde ! 

Je me plante devant elle et parle entre mes dents. J’ai autant envie de la baiser 
que de gueuler à cet instant, et je pioche dans mes réserves de patience déjà 
quasi épuisées. 

— Écoute-moi bien parce que je ne le répéterai pas ! On va avancer jusqu’à la 
voiture, on va la prendre et l’amener ailleurs, tu vas me suivre et d’ici quelques 
minutes, nous aurons quitté la propriété de Mickey, tu m’entends ? 

Elle s’agite et secoue la tête. 

— Hardy, tu ne comprends pas ! Sa voiture ! Il la conduisait juste avant que je 
tire sur lui ! IL... II... II.... bégaie-t-elle avant de se mettre à pleurer comme le 
ferait une gamine. 

Comme si j’avais besoin de ça, vociféré-je intérieurement. J’attrape son bras 
et elle plante ses talons dans le sol. 

— Ou tu me suis bien gentiment, ou je te charge sur mon épaule ! Mais je te 
jure, tu vas me suivre de gré ou de force, lâché-je finalement en perdant toute 
maîtrise de mon ton. 

La pression de son corps se relâche et je réussis finalement à la tirer vers moi. 
Nous traversons l’allée en forme de U et atteignons, non sans mal, le coupé sport 
de Cartweld. Pour ce que j’en ai vu plus tôt, il a mandaté un de ses hommes pour 
déposer sa voiture ici alors qu’il a embarqué dans le van avec Alyssa et moi. Son 
équipe était réduite, et il a demandé à ses hommes cagoulés qui le suivaient 
comme des petits chiens de se tirer après nous avoir déposés. 

Je me doute bien qu’ils avaient déjà compris que le kidnapping n’était pas un 
acte légal, j’ai l’intime conviction que ces mercenaires ne portent pas, du moins 
pour la plupart, le titre d’hommes de loi. Je ne les connais pas et vu les cagoules, 
il serait difficile de les identifier, mais il y en a un qui, plus con que les autres, 
m’a fait entendre sa voix. Et, je n’oublie jamais une voix. L’idée est de mettre 
Alyssa en sécurité, de faire disparaître les preuves et d’aller causer à ce déchet de 
la société pour voir ce que je peux en tirer. 

Alyssa en sécurité ? Désormais, cette simple idée est presque une utopie. 
Quand elle aura repris ses esprits, quand je serai calme, on va devoir causer et 
elle devra me dire comment elle en est arrivée là. Elle devra la jouer franc-jeu 



cette fois, ou je débarrasse le plancher pour de bon. 

Même pas en rêve pauvre connard, tu te mens et tu le fais mal en plus, souffle 
cette conscience de merde de laquelle je me débarrasserais bien. 

Putain ! J’ai conclu un deal avec Mickey, je suis lié désormais, et tout ça pour 
la protéger ? Tout ça parce que je voulais la tenir loin de lui alors qu’elle me 
menait en bateau ! Et ce connard de Mickey qui savait tout et qui a saisi 
l’occasion de m’enrôler. Je l’ai joué en débutant depuis le commencement parce 
que, quand il s’agit d’elle, je ne vois plus clair. Parce que j’ai souhaité faire une 
promesse de merde pour la protéger du mal alors qu’au final, le mal c’est elle. 

Nous approchons de la voiture puis, alors que j’extirpe le trousseau de clés de 
ma poche, elle peine à retenir des hauts le cœur. 

— Alyssa ! Non ! Non ! Bordel ! 

J’ouvre la porte de la voiture à la recherche d’un truc, n’importe lequel, et 
tombe sur l’objet parfait, un sac de course en plastique. 

Je ne fais pas dans la dentelle et lui fourre presque la tête dedans. D’abord je 
n’ai pas envie d’être doux et délicat, pas après tout ce que j’ai découvert ce soir. 
Et aussi parce que même si j’essaie de me foutre d’elle, laisser son ADN partout 
devant le repaire encore inconnu du cartel tiendrait de la stupidité. 

Son corps se tend comme s’il cherchait à expulser une entité qui en aurait pris 
possession, mais rien ne sort. Pourtant ça aurait expliqué bien des trucs, et si je 
ne l’avais pas moi-même vu tirer, j’aurais presque cru autant à cette hypothèse 
qu’à la vérité. J’en viens presque à douter que cette femme enfant ait pu réussir à 
tuer un mec sous mes yeux... Avec autant de froideur de surcroît. 

Acte-t-elle son marasme à l’instant même d’ailleurs ? J’en viens à ne plus 
démêler le vrai du faux. Je n’ai plus aucune confiance en elle, alors même que 
celle que j’avais développée était très limitée. 

Elle feint peut-être à merveille ses haut-le-cœur et son état de choc, mais mon 
instinct me dicte que ce n’est pas le cas. Je n’ai pas l’intention de réfléchir plus 
longtemps puisque chacune des minutes qui s’écoulent ajoute au danger que 
nous courons en ces lieux. 

Mickey nous a piégés tous les deux. Il voulait que je sois son combattant 
attitré. J’ai finalement accepté pour la sauver. Je sais ce qu’il souhaitait obtenir 
de moi, mais elle ? Qu’avait-elle à lui offrir ? Quel est son intérêt dans tout le 
truc ? Du point de vue de Mickey, elle n’est rien. Si j’étais lui, je m’en 
débarrasserais. Le fait qu’il ne l’ait pas fait, ou n’ait pas témoigné l’envie de le 
faire, est précisément ce qui m’inquiète le plus. 

Elle tient toujours le sac entre ses mains, mais les spasmes semblent s’être 



calmés. J’ouvre la portière et pose une main dans son dos pour la pousser 
gentiment à s’asseoir côté passager. 

Elle se tourne dans ma direction et me jette un regard effarouché et hésitant. 

— Hardy, articulent ses lèvres pâles. 

— Ne joue pas les gamines capricieuses et assieds-toi, ordonné-je d’une voix 
que je garde basse, mais à laquelle j’insuffle un maximum de froideur. 

Elle aurait sans doute besoin d’être écoutée et consolée, peut-être même de 
voir un doc, mais bordel ! J’ai qu’une seule envie, c’est de lui hurler dessus et de 
lui claquer la porte au nez avant de me tirer. 

C’est précisément ce que j’ai l’intention de faire dès que je me serai assuré 
qu’elle est en sécurité. Elle se laisse finalement guider et une fois assise, je 
referme sa porte avant de prendre place à mon tour. 

Je me dirige vers des zones peu connues et mal éclairées, je roule légèrement 
au-dessus de la limite afin de me rendre plus vite à l’endroit prévu. Afin de me 
débarrasser d’elle... La regarder me donne envie de vomir. Je n’arrive même 
plus à masquer le dégoût que m’inspire sa simple présence dans l’habitacle. 

Elle t’a trahi mon pauvre, elle t’a utilisé. C’est ce qu’elles font toutes, tu 
devrais le savoir mieux que quiconque ! 

— Hardy, tente-t-elle d’une voix empreinte de culpabilité. 

Je l’ignore autant que je le peux en mordant même violemment l’intérieur de 
mes joues. J’ose un regard dans sa direction et remarque cette moue qui 
obscurcit ses traits. 

— Je suis désolée, se lamente-t-elle alors que mes doigts enserrent le volant 
avec plus de fureur. 

Je me crispe des pieds à la tête et garde le silence. 

— Hardy... Je.... 

— Ta gueule ! Putain ! Juste ferme-la, hurlé-je finalement dans tous mes états. 
T’es qu’une sale garce ! Tu m’as utilisé, et pendant que je me rendais malade à 
l’idée qu’il t’arrive un truc, tu manigançais toutes ces merdes dans mon dos ! 
Bordel, mais tu as idée dans quoi tu t’es embarquée ? Tu es en danger désormais, 
et même moi je ne peux plus rien y faire ! Tu leur appartiens ! J’espère que ta 
trahison te sera moins amère qu’elle ne l’est pour moi. 

Un flot de paroles haineuses sortent de ma bouche sans que je ne réussisse à 
en avoir le contrôle. Ma colère est une plaie béante et à vif qui ne demande qu’à 
éjecter le venin qui l’empoisonne. 

— Je te dois des explications, concède sa petite voix. 

— Tu te les gardes tes justifications de merde ! J’ai plus important à faire, 



rétorqué-je à vitesse grand V en lui coupant la parole. 

Les larmes coulent sur ses joues et ça ne m’atteint pas. Le monstre, blessé de 
s’être fourvoyé à ce point, est monté aux barricades. Je n’ai pas envie de lui faire 
du mal, sachant que seul le Fight Club peut calmer ma rage, mais j’ai bien 
l’intention que, sauf peut-être pour ma queue, elle ne réussisse plus à déclencher 
en moi quelque émotion que ce soit. 



Chapitre 3 - Désengagement 


Alyssa 

Il est vénère, sa fureur est palpable, comme un passager clandestin dans 
l’habitacle confiné de cette voiture. Ses muscles sont tendus. Sa mâchoire, que 
j’aperçois de profil, est affinée par la pression. Son regard est dirigé vers la route 
pendant que je lutte contre les images qui m’assaillent de toutes parts. Je grelotte 
comme si j’avais froid et que je me tenais nue sur une banquise, mais sans même 
avoir un frisson sur ma peau. Il roule sur des chemins qui me sont inconnus, 
cherchant assurément à faire dans la discrétion. Après tout, il est au volant de la 
voiture d’un macchabée... 

Un mec que j’ai tué ! Oh bon sang, songé-je alors que la scène se rejoue sous 
mes yeux et que je sens à nouveau mon doigt enfonçant la gâchette. Qu’ai-je 
fait ? Quel genre de monstre suis-je devenue à mon tour ? 

La limite entre eux et moi est franchie et à présent, je suis du même côté de la 
barrière. Je commence tout juste à envisager les répercussions de ces gestes, tout 
ce que je perds sans n’avoir rien réellement gagné au final. 

S’il m’était permis de revenir en arrière ? M’y prendrais-je autrement ? Oui 
sans aucun doute ! Je laisserais quelqu’un sans conscience s’occuper de lui et je 
ne lutterais que contre des images de mort et non de meurtre. De celui dont je me 
suis rendue coupable. Hardy m’en veut à un point que je saurais quantifier et 
refuse d’entendre quoi que ce soit. 

Je faisais un truc pour moi. Pour tourner la page, pour faire la lumière sur 
l’horrible vérité et la tentative de ma mère d’essayer de remettre sa vie sur les 
rails. J’aurais eu droit à un mea culpa et ensuite j’aurais repris ma vie emplie de 
bonheur. Sauf que ce n’est pas ce qui arrivera... Je suis dans la merde à présent. 
Je n’aurais jamais dû revenir. J’aurais dû laisser les problèmes là où ils étaient et 
m’en tenir loin. Suivre le plan initial que j’avais mis en branle dès que j’ai 
compris que je devais me tirer. J’aurais dû rester à New York et continuer de 
prétendre à une vie heureuse. Continuer à me raconter un mensonge avec 
tellement de force que j’aurais fini par croire qu’il était vrai. 

Hardy quitte l’autoroute pour emprunter un chemin de terre chaotique, je fixe 



le décor par la fenêtre, mais n’arrive pas à discerner l’endroit où il compte 
m’emmener. Le ciel est noir, exempt de lune, et seuls les phares de la voiture 
illuminent la nuit. Il choisit de tourner et j’espère avoir retenu mon hoquet en le 
voyant s’embarquer sur un chemin que je n’aurais pas été capable de discerner. 
Mais où m’amène-t-il ? Où mène cette entrée perdue dans le trou du cul du 
monde ? Est-ce qu’il a eu ordre de me faire disparaître ? Je tourne la tête dans sa 
direction en priant le ciel pour que ce soit la paranoïa pure et simple qui me fasse 
envisager qu’il soit finalement un réel psychopathe. 

— Hardy... Je.... 

Il soupire bruyamment avant d’arrêter le véhicule. Je risque un regard vers 
l’avant et comprends que les phares éclairent une habitation. Une vieille maison 
qui paraît, même en absence de lumière extérieure, assez bien entretenue. Des 
fleurs bordent toute la devanture et les lucarnes semblent fraîchement peintes. 

— Hardy ? tenté-je avec une voix inquiète. 

Il ne se tourne même pas vers moi et se détache en fixant la maison. 

— Tu vas rester ici pour cette nuit. J’ai confiance en peu de gens, mais c’est le 
cas pour la personne vivant là, explique-t-il froidement. 

— Et on est où là exactement ? 

Ma question semble se perdre dans l’habitacle alors que le silence scelle ses 
lèvres. 

— Tu ne peux pas juste me déposer ici sans rien me dire et espérer que 
j’obéisse sans dire un mot ! 

Il tourne vers moi son visage et, même dans une noirceur quasi totale, j’arrive 
à percevoir le reflet de ses yeux colériques. 

— Non, mais ! Je ne suis pas sous ta protection, je veux dire... Je n’en ai plus 
besoin et... 

Plus je parle plus j’ai conscience de m’enfoncer les deux pieds bien dedans. 
Mais il est trop tard, les mots ont franchi mes lèvres et je ne peux plus arrêter 
leur débit. Je suis comme un robinet coulant à flots. C’est incontrôlable et ça part 
dans tous les sens. 

— J’en ai eu besoin, vraiment même, de cette protection. Seulement ce n’était 
pas dans le plan initial. Je voulais juste comprendre et ça n’a pas tourné comme 
je l’avais envisagé. Mickey m’avait demandé la preuve, mais n’avait pas pour 
autant assuré que j’étais sauvée. Le temps pressait et je... 

Une lumière s’est allumée sous le porche et aussitôt je fixe sa provenance 
avec curiosité et anticipation. Je suis ici avec lui, au beau milieu de la nuit. Un 
endroit inconnu et avec des gens tout aussi inconnus. Est-ce que Hardy m’en 



veut à ce point pour me laisser à un psychopathe ? J’en doute même si cela 
m’effleure l’esprit, je ne peux imaginer Hardy me faisant du mal après s’en être 
donné autant pour me protéger... 

La porte s’ouvre dans un grincement épouvantable qui se répercute presque en 
écho, tellement nous semblons au milieu de nulle part. 

— Hardy ? tenté-je vainement alors qu’il se détache et extirpe les clés du 
contact. 

Une silhouette se découpe dans la lueur provenant de l’intérieur. Je n’arrive 
pas à bien distinguer et me fais la réflexion que ce pourrait très bien être un 
boucher du cartel et que je n’aurais aucun endroit pour me sauver. Mais 
l’inconnu se déplace et se trouve momentanément éclairé par la lumière du 
porche. Une femme en robe de chambre vermeille se tient debout, les bras 
croisés sur la poitrine. Elle ne bouge pas et fixe la voiture d’un œil mauvais. 

J’attends qu’Hardy dise un truc, esquisse un geste dans ma direction visant à 
me rassurer et je le maudis intérieurement de ne pas être ce genre de mec. Je me 
maudis aussi pour ne pas être indifférente à cet homme de marbre. 

Il pose la main sur la portière, toujours emmuré dans un silence qui me pèse. 
Je sursaute au moment où il referme la porte dans un claquement brusque. Il 
avance vers la femme qui fronce les sourcils, visiblement inquiète. Elle fait un 
pas vers l’arrière, apparemment suspicieuse, puis soudainement, son visage 
entier s’illumine. Elle avance vers lui et le prend dans ses bras. 

Il se raidit instinctivement, mais ne la repousse pas et je ne peux qu’envier 
cette femme, même si leur câlin semble des plus platonique. Elle pose les deux 
mains sur les épaules de Hardy et recule comme pour le détailler. Elle lui souffle 
un tmc et il opine du chef avant de pointer la voiture du menton. Elle regarde 
dans ma direction et je rentre ma tête entre mes épaules. 

Hardy lui fait confiance et toi, tu as confiance en lui, me rappelle ma psyché. 
Mais t’étais où toi foutue conscience quand mon doigt pressait cette satanée 
détente ? 

Elle hoche la tête avec assentiment et lui pointe l’intérieur avant de faire volte- 
face et de se diriger dans la maison. Hardy attend qu’elle entre, prend une grande 
inspiration avant de claquer les talons et de venir dans ma direction. 

Et si je verrouillais les portes ? Si je refusais de lui ouvrir tant qu’il ne me 
parlerait pas ? Je trouve que c’est un bon plan et sitôt mes yeux convergent vers 
le système de verrouillage électrique. 

Je suis en train de me dire que c’est le meilleur moyen pour qu’il défonce la 
vitre et me fasse la peau quand, comme un connard de devin, il fait retentir le bip 



de dé verrouillage. 

Je suis tellement crevée que je n’y avais même pas pensé. Je n’arrive presque 
pas à aligner des pensées cohérentes, alors réussir à berner Hardy... Et pour 
couronner le tout, il doit se méfier de moi à un point inimaginable. Vu ce que je 
lui ai fait et à quel point je l’ai trahi, je ne peux pas le blâmer, même si sa 
froideur me brise le cœur. Si seulement je pouvais lui expliquer, s’il me laissait 
tout lui raconter dans les moindres détails. Déjà l’idée qu’il ne soit plus capable 
de me regarder me tue réellement. 

Il ouvre la portière et reprend sa place initiale. Est-ce qu’on redémarre ? 
songé-je alors qu’il tue dans l’œuf tous mes espoirs. 

— Tu vas rester ici quelque temps. 

Rien de plus. Encore un ordre octroyé sans même se donner la peine de 
répondre à aucune de mes interrogations. 

Je ne bronche pas à mon tour, profitant de cette vague de colère dont je sens 
pointer le bout du nez. 

— Non ! rétorqué-je aussitôt d’une voix déterminée. 

— Je te demande pardon ? 

Il me jette un regard qui tue. Bon sang, je l’ai rarement vu aussi en colère, et 
ses iris m’ont déjà trucidée deux mille fois. 

J’ai envie de répondre non pour la seconde fois, mais il est évident que sa 
question n’appelle pas à une véritable réponse. 

— Tu veux vraiment crever ? hurle-t-il. Parce que si c’est ça, tu me le dis et je 
vais arrêter de me faire chier avec toute tes merdes ! 

Son ton est venimeux et il gueule si fort que mes tremblements me reprennent 
de plus belle. Mes nerfs me lâchent et j’utilise mes dernières forces pour ne pas 
lui donner la satisfaction d’éclater en sanglots. 

— Maintenant tu débarques, tu te tires et tu me fais pas chier t’as compris ? 

Ses yeux marron se détournent de moi et j’arrive presque à respirer de 

nouveau. Il m’en veut, il est blessé de ma trahison et est très en colère. Je dois 
m’excuser, même si mes mots n’auront sans doute aucun effet ce soir. 

— Hardy, tenté-je pour la je ne sais plus combien de fois. 

Sa mâchoire se contracte et il détourne la tête vers la fenêtre alors que je 
discerne la veine palpitante dans son cou. 

Sa main est sur le levier de vitesse dans l’attente que je descende de cette 
voiture et qu’il puisse se tirer au plus vite. Il me poussera probablement lui- 
même à l’extérieur, mais pour une raison que j’ignore, je ressens le besoin de 
m’excuser. Le besoin égoïste sans aucun doute, qu’il me pardonne. 



Je pose ma main sur la sienne d’un geste délicat. Son sursaut et sa moue de 
dégoût me heurtent de plein fouet. J’ignore pourquoi, mais ça m’inflige une 
douleur comparable à celle d’un poignard dans le cœur. Néanmoins, je suis 
décidée et j’en ai besoin. 

— Hardy, je suis tellement désolée... Si je pouvais tout reprendre, je jure 
que... 

— Que quoi ? demande-t-il en avançant son visage mauvais vers moi. 

Sa voix n’est plus aussi forte, mais va savoir pourquoi, l’entendre chuchoter 
d’une tonalité si profonde me fait encore plus peur. 

— Que j’aurais fait les choses différemment, expliqué-je dans un gémissement 
débordant de peine. 

Il plante ses yeux dans les miens, fouillant sans doute mon âme à la recherche 
de mensonges. Je le laisse me mettre à nue, visuellement j’entends, et lorsqu’il 
approche, intimidant, je ne bouge pas d’un centimètre. Nos nez se touchent 
presque à présent et je retiens cette envie de lui sauter au cou pour trouver le 
réconfort auprès de lui. 

Sans crier gare, sa bouche s’écrase sur la mienne avec tant de force qu’il avale 
mon hoquet de stupeur. Son baiser n’a rien de doux et de réconfortant, c’est 
agressif, brutal et terriblement cochon. Sa langue s’immisce entre mes lèvres, 
forçant une mince barrière de retenue. Mes mains se placent naturellement 
autour de son cou, tentant d’approfondir se baiser et de réduire la distance entre 
nous. 

J’ai envie de lui, envie de me perdre à son contact. Besoin d’oublier à quel 
point il me hait maintenant. 

Ses dents s’enfoncent dans ma lèvre inférieure déjà enflée de son baiser 
enflammé. Il extériorise sa colère de la façon la plus délicieuse qui soit et je 
laisse échapper un gémissement implorant sous sa morsure. 

Il couvre mon visage de baisers, de mes lèvres à mon oreille puis de sa voix 
incroyablement érotique, il me susurre : 

— Tes excuses, tu peux te les foutre où je pense. Maintenant tu te tires avec le 
peu de dignité qu’il te reste sale garce ! 



Chapitre 4 - Retour aux sources 


Hardy 

Elle laisse échapper un sanglot que je sais réel et son orgueil la pousse à ouvrir 
la portière et à sortir de ma voiture. Je pensais ressentir un certain bien-être à 
l’avoir blessée, comme une vengeance réconfortante me permettant de panser 
mes blessures d’orgueil, mais ce n’est pas le cas. Ça ajoute au sentiment d’être 
une parfaite merde, même si elle m’inspire une colère immuable. 

Cette fille ! Putain je maudis le jour où elle est entrée dans ma vie. 

Elle reste là, plantée devant la voiture, le visage à présent inondé de larmes, et 
même si cette émotion ne devait pas m’effleurer, je ressens un pincement. Je ne 
culpabilise pas, si c’était à refaire je serais même bien plus dur vis-à-vis d’elle. 
Pas dur comme cette bosse proéminente qu’a fait naître notre baiser, dur dans 
mes mots. J’aurais été implacable et je l’aurais blessée aussi profondément que 
sa trahison m’a lacéré. 

Putain ! Je suis prisonnier de Mickey pour cette salope menteuse qui se 
contentait de m’utiliser. Ce constat me heurte à un point inimaginable. Je fais 
reculer le véhicule jusqu’à la rue et lance un dernier regard vers elle. Elle n’a pas 
bougé. Ses mains pendent lamentablement le long de son corps tremblant. 

Tu la laisses là ? Comme ça ? 

Ma conscience essaie de me culpabiliser et je l’emmerde aussi, car si elle avait 
été plus vigilante, rien de tout cela ne serait arrivé. J’ai pensé avec ma queue et 
en voici les conséquences. Comme si une chatte valait tout ce merdier ! 

La silhouette de Maria passant la porte et se dirigeant vers elle qui me fixe me 
convainc de la laisser là. J’ai des trucs à faire qui ne peuvent attendre, je me le 
remémore en me détachant de son regard de biche. J’embraye brusquement et je 
me tire dans un crissement de pneus. 

Je la regarde dans le rétroviseur, et lorsqu’elle tombe à genoux au sol, ma 
gorge est envahie par un goût amer dont je n’arrive pas à me débarrasser. Un 
goût de culpabilité. Une saveur des plus effroyables, une que je n’avais pas 
ressentie depuis des lustres, me replongeant dans les méandres d’un passé qui a 
forgé l’être noyé de ténèbres que je suis. J’ai naïvement espéré qu’elle soit ma 



bouée, mais elle s’est plutôt avérée être le boulet attaché à ma cheville. 

Je ressens une colère comme je n’en avais pas éprouvé depuis des lustres. Elle 
est différente de toutes les autres car le monstre qui hurle aussi ne cherche pas à 
prendre le contrôle. Il grésille sous ma peau, tapi dans l’ombre de mon âme, 
mais il ne vient pas prendre sa place. Il ne vient pas se nourrir de la douleur pour 
la transformer en haine. Une fureur que je peux utiliser. Un truc que j’arrive à 
occulter quand la bête prend le contrôle. Un moment de répit qui extériorise le 
mal et qui, une fois de retour à mon état normal, ne me laisse qu’une simple 
contrariété que je peux alors contenir sans difficulté. Non, là je ne peux compter 
sur mon modus operandi habituel, et je n’ai aucune putain d’idée de comment 
gérer ça ! Un verre ou deux ou vingt n’est pas possible puisque je dois 
impérativement me débarrasser de cette voiture. Du sexe ? Ça peut le faire, mais 
pour l’heure je doute arriver à m’enivrer assez sur un autre corps. 

J’emprunte des routes sombres et très peu fréquentées pour que les systèmes 
de surveillance ne puissent pas tenter de retracer les derniers mouvements du 
véhicule. C’est là toute la beauté d’être un S.W.A.T., puisque je connais 
l’emplacement de toutes les caméras de circulation et sais exactement comment 
être d’une discrétion exemplaire. 

Je ne connais qu’un endroit où je peux cacher cette bagnole le temps de 
décider ce que j’en fais. Si je la brûle, toutes nos traces auront disparu, mais les 
flics, mes collègues, renifleront qu’il y a un truc avec Cartweld dans la seconde. 
Je n’ai aucun doute sur le fait que je n’ai pas laissé d’indices, mais je ne peux 
être aussi sûr pour ce qui est d’Alyssa. Alors je ne peux mettre ça sur le dos du 
crime organisé et imiter la signature d’un gang divers. Ça m’aurait évité de 
susciter les soupçons d’autant plus qu’Alyssa, selon ses dires, aurait laissé des 
traces bancaires accusant Cartweld d’avoir payé pour s’être débarrassé des deux 
témoins du kidnapping. Je dois admettre que d’un point de vue boulot, c’est du 
grand art et l’idée qu’elle ait pensée à un truc de ce genre me rappelle avec une 
violence inouïe que cette fille joue un jeu depuis le départ. Que j’y ai cru et que 
je me suis fait avoir en beauté. Je frappe le volant, empli de rancœur et de honte. 

Comment j’ai pu me laisser berner ? Une seconde fois, merde ! Comment j’ai 
pu faire une promesse et m’impliquer autant malgré tout ? Je n’ai rien appris au 
fil du temps ? Je n’en avais pas assez bavé ? 

Je laisse le véhicule dans une carrière abandonnée à la sortie de la ville de 
Maria. Je ne suis qu’à une quarantaine de minutes de voiture de mon boulot et je 
dois m’assurer de n’être visible d’aucun endroit. Alors je marche le long du 
chemin abandonné presque recouvert de verdure à présent. 



Mes pas résonnent presque aussi fort que mes remords. 

Tu me promets ? Les mots prononcés par les pires des salopes. Comme si ces 
mots étaient de la kryptonite. Comme si j’étais incapable de les entendre sans me 
tordre d’une douleur mortelle. Qu’espérais-je en réalité ? Qu’Alyssa me sauve 
du néant ? Je laisse échapper un rire bien sonore alors que le lever de soleil 
commence à poindre derrière la colline. 

New York... Ça aurait dû m’interpeller davantage. Je n’aurais pas dû entendre 
d’autres paroles que ce qu’elles m’avait dites ce jour-là. Elle avait été très claire 
sur son obligation de quitter sa ville et la vie qu’elle s’y était construite. Et moi 
je n’avais pensé qu’à deux trucs. L’idée qu’elle pourrait repartir, et celle qu’elle 
y avait une vie et que d’autres en avaient fait partie. Bien sûr, j’avais compris 
qu’on ne quitte pas tout pour le plaisir, et que quand on le fait, c’est soit qu’on 
affronte, soit qu’on fuit. Il n’y a aucune autre raison pour mettre autant de 
distance... 

Mes vêtements collent à ma peau et la sueur que fait naître ce soleil de plomb 
maintenant plus haut dans le ciel, mixé à mes efforts, me coule dans le dos. 

Je continue pourtant d’avancer alors que la soif commence à m’assécher 
dangereusement la gorge. J’ai éteint mon portable durant toute la route me 
menant ici pour que la triangulation soit impossible. Plus que quelques dizaines 
de minutes et je serai là où je pourrais mettre en branle la seconde partie de 
l’opération « sauvons nos culs ». 

Mes pensées vont et reviennent toujours vers elle quoi que je fasse. Je rêve 
que le monstre se décide à me délester de mes songes, mais impossible de 
l’invoquer. Il est aux abonnés absents. 

Après une trentaine de minutes, le chemin que j’avais pris débouche tout près 
d’une sortie d’autoroute. Pile là où je devais me trouver avant de pouvoir 
rallumer ce téléphone qui ballottait dans mes poches, me rappelant sans cesse 
que si je n’étais pas si précautionneux, j’aurais pu marcher bien moins 
longtemps. 

J’arrive devant le minuscule chemin menant au chalet qu’avait jadis bâti le 
père de Jay. Je ne suis pas sentimental, mais cet endroit a quelque chose de 
lénifiant. Il réussit toujours à faire basculer mon humeur de tourmentée à neutre. 

Je marche encore un peu et arrive finalement vers l’habitation en bois. Elle 
donne sur un minuscule lac artificiel et sans même y réfléchir, mes pieds se 
mettent à courir, utilisant ce qu’il me reste de force pour m’y jeter tête première, 
prenant juste le temps de balancer mon portable près de la berge. 

Dès que mon corps pourfend la surface inanimée du lac, je ressens un 



apaisement momentané. Ma tête bout encore de remords et de frustration, mais 
mon corps nageant sous la surface est délesté d’un poids immense. Mes baskets 
gorgées d’eau me tirent vers le fond et je lâche prise, me laissant glisser vers un 
sol sablonneux. Je fais trempette jusqu’à ce que mon corps ait réussi à se 
régulariser et à atteindre une température normale. Puis je m’extirpe, non sans 
mal, de ce petit coin de paradis. 

Jay n’y vient plus depuis la mort de son père il y a cinq ans. Sa mère m’a 
demandé d’entretenir l’endroit, ce que je fais, et en échange je peux utiliser ce 
lieu à ma guise. Notamment quand je n’arrive plus à me contrôler et que le 
combat n’est pas suffisant pour me purger totalement. 

Ce coin est très reculé et sur un terrain privé inaccessible pour ceux qui n’en 
connaissent pas le chemin. Ici, c’est la sainte paix et d’ailleurs, c’est là qu’aurait 
dû être conduite Alyssa le soir où elle m’a vu combattre... 

Le soir où tu l’as sautée ouais ! Je lui avais dit que Jay l’amènerait dans un 
endroit sécuritaire où nous avions l’habitude d’aller enfants. Mais il ne l’a pas 
fait. Il devra m’expliquer pourquoi d’ailleurs, je songe en essayant de tordre mes 
vêtements détrempés. 

Je finis de me dévêtir entièrement en laissant mon boxer tomber au sol sur le 
perron de la petite habitation à une pièce. 

Nu dans la nature, y’a que ça de vrai ! Un sentiment de liberté inégalable 
m’emplit le temps de quelques secondes alors que je me souviens de ce que je 
dois faire dans l’immédiat. La méga cellule orageuse réapparaît instantanément, 
et je serre les dents d’appréhension. 

Je fouille dans un tiroir que je me suis octroyé et saisis des vêtements de 
rechange. Je prends mes vieilles baskets qui trament sur le tapis de l’entrée et les 
enfile. Je ne fais pas la même erreur que la première fois et pense à prendre une 
bouteille d’eau avant de remonter le sentier jusqu’à la route principale, là où je 
sais que j’aurai du réseau. 

Dès que c’est le cas, je compose le numéro de la seule autre personne en qui 
j’ai confiance : Jay. 

— Salut Hard, répond sa voix si guillerette qu’elle me rappelle instantanément 
Alyssa. 

— Jay. 

— Ça va ? s’inquiète-t-il aussitôt. 

— Je suis à la cabane. 

— OK ? Et ? Tu y as emmené Alyssa ? 

— Tu veux dire comme tu aurais dû le faire ? 



Je sais que gueuler sur lui est totalement inutile, que ça n’aurait pas changé les 
révélations de la veille, mais ça me fait du bien quand même. 

— Hardy, je suis désolé, elle... 

— Viens me chercher d’accord ? l’interromps-je abruptement. 



Chapitre 5 - Vicieuse comme un serpent 


Alyssa 

J’ai peine à y croire. Il est parti. Et avec lui mon impression de ne plus être 
seule au monde. Il a apporté avec lui une sécurité dont il m’a rendue dépendante. 
Sa présence emplissait toute ma solitude et avant lui, avant d’y avoir goûté, je 
n’avais besoin de personne. Et là ? Là tu es toute seule. De nouveau c’est toi 
contre le monde. J’aurais préféré que mes genoux ne me lâchent pas. J’aurais 
aimé que ces phares aient le temps de disparaître dans le lointain avant de 
m’effondrer au sol en larmes. Je suis faible et me déteste pour cet état. Après 
toutes ses promesses, toutes ces heures à me veiller et à m’assurer qu’il ferait 
tout pour me protéger et là, il fait quoi ? Il m’abandonne chez une pure 
inconnue ? Tu l’as trompé tu t’attendais à quoi ? N’importe quel mec aurait fui et 
c’est ce qu’il a fait après t’avoir écartée du danger. Ouais bon, tant que je ne sais 
pas où je suis, la sécurité reste à prouver songé-je en entendant des pas dans mon 
dos. 

— Ça va aller ? Viens, on va entrer, m’interpelle une voix féminine d’où 
n’émane aucune compassion malgré ses paroles compatissantes. 

— Vous êtes qui ? questionné-je sans oser un regard. 

Pour ce que j’en sais, elle pourrait être à la solde de la mafia et engagée pour 
me faire disparaître. Qui sait, peut-être même qu’elle vend des reins au marché 
noir et qu’elle compte me prélever direct ? Je devrais avoir peur. Je devrais 
essayer de m’enfuir et de me tourner vers une personne de confiance, mais, oh 
surprise ! Je suis une solitaire et je n’ai personne ! Je n’arrive malgré tout pas à 
me convaincre que Hardy m’aurait mise en danger, même s’il n’a pas été 
honnête plus qu’il ne le faut. 

Et d’un coup, ça me frappe. Je ne fais que ressasser la mort, la détente, l’odeur 
de poudre et tout le tralala, tellement que j’en oublie sa propre révélation ! 
Comment peut-il être aussi hypocrite ? Comment peut-il me reprocher cela alors 
qu’il fraye avec Mickey style ami ami ? Fait-il partie de ces flics corrompus qui 
pullulent en ville ? Parce qu’appartenir à l’escouade S.W.A.T. anti-corruption et 
être le toutou de Mickey c’est presque trop beau pour être vrai ! C’était la place 



qu’occupait Cartweld, mais maintenant qu’il est mort ? Que tu l’as tué, précise 
mon cerveau même pas assez en vrac pour me laisser tranquille en m’octroyant 
un minuscule petit répit. Bref, maintenant qu’il n’est plus, Hardy peut avoir le 
champ libre. Est-ce ce qu’il souhaitait depuis le début ? Et si c’est lui qui m’avait 
utilisée ? 

— Bon, j’ai froid, je rentre ! Quand tu seras fatiguée de pleurer à genoux 
devant mon entrée, tu viendras me rejoindre. 

Elle fait quelques pas sous lesquels j’entends très distinctement crisser le 
gravier puis s’arrête. Je ne réponds pas, partagée entre l’envie de leur prouver à 
tous que je peux me débrouiller seule et ainsi donner tort à Hardy, et celle de me 
laisser prendre en charge. 

— Python sebae 1 , lâche-t-elle d’une traite alors que j’essaie de comprendre 
dans quelle langue elle me parle. 

— Je vous demande pardon ? lâché-je presque excédée alors que ma petite 
conscience me rappelle que je suis à genoux devant sa maison, et que si elle 
décide de me chasser, je suis dans la merde puisqu’il n’y a pas âme qui vive dans 
le coin et que je ne sais pas où se situe ce coin d’ailleurs. 

— J’ai dit, tu connais les pythons sebae ? siffle-t-elle visiblement excédée à 
son tour. 

— Les pythons quoi ? 

— S-e-b-a-e, épelle-t-elle. 

— Non, connais pas, rétorqué-je en reniflant, ne remarquant que maintenant 
que mes larmes se sont taries. 

— C’est une sorte de serpent très dangereux. 

— Je ne saisis pas très bien qui vous êtes et pourquoi vous me parlez de 
serpent au beau milieu de la nuit ? 

Disant cela, je me relève et me tourne dans sa direction. La femme affiche un 
air à la garçonne. Ses cheveux sont portés assez courts et même si la lumière du 
porche n’éclaire que faiblement l’endroit où l’on se trouve, j’arrive à distinguer 
la posture et les traits sommairement. Plus tôt, quand elle parlait avec Hardy, j’ai 
remarqué son visage creusé par les rides. Les sillons y étaient perceptibles et j’ai 
eu à ce moment l’assurance que cette femme n’était pas maternelle, de celles qui 
vous prennent la main. J’ai rapidement confirmation que je ne me suis pas 
trompée, et la froideur de son ton me laisse croire qu’elle a autant envie que je 
sois ici que moi d’être là. Ça nous fait cela en commun... 

— Je ne sais pas très bien qui vous êtes et ce que vous faites chez moi en 
pleine nuit ! me singe-t-elle sans méchanceté. Écoute jeune fille, Hardy t’a 


amenée ici et il n’en a visiblement pas plus dit à toi qu’à moi, mais le fait est que 
nous sommes là. Alors voilà, j’entre et comme tu es libre de tes mouvements, tu 
fais ce que tu veux. Tu as envie d’une tisane et d’un lit chaud ? Peut-être même 
une douche ? Alors suis-moi. Sinon bah reste ici et appelle-moi si tu vois un 
python sebae. 

— Et ça ressemble à quoi un python sebae ? demandé-je sur mes gardes. 

— T’as pas vraiment besoin de le savoir puisque tu ne le verras pas hein ? Je 
veux dire dans le noir. En revanche, lui chasse la nuit et est capable de te détecter 
de par la chaleur que tu dégages. Donc si tu entends un truc, tu rentres ! Allez, 
bonne nuit. 

Cette fois, ses pas se rendent jusqu’à la terrasse que j’entends craquer et la 
porte moustiquaire qu’elle relâche me fait sursauter en claquant de façon 
automatique. 

Je déteste les serpents. Mais alors vraiment beaucoup, et l’idée qu’elle m’ait 
balancé cela uniquement pour me faire entrer me semble plus qu’évident, mais 
mon attention est maintenant en état d’alerte. J’ouvre grand les oreilles et chaque 
petit son de la nature me fait sursauter. Je scrute les alentours en me remémorant 
ses paroles. Je ne connais peut-être pas les races de serpents, mais je sais que de 
plus en plus de serpents ont migré vers Miami, décidant d’en faire leur territoire. 
Le centre-ville n’est pas touché, mais les environnementalistes s’inquiètent pour 
les parcs des Everglades. Un mec a dit un jour qu’une certaine race de serpent 
était capable de bouffer une antilope au complet. 

Un son et je pivote sur moi-même, alertée. Je n’entends plus que mon cœur 
qui puise, et lorsque la lumière du porche s’éteint soudainement, je passe de 
perturbée à complètement hystérique. Je cours vers la maison, manquant de peu 
de me prendre les pieds et de faire une chute monumentale. Je grimpe les trois 
marches à une vitesse fulgurante, et l’instant d’après, je frappe comme si ma vie 
en dépendait. 

— Laisse-moi deviner ? Tu es tombée nez à nez avec un serpent ? questionne 
la femme en riant ouvertement de sa voix grave. 

— Non ! J’avais froid... Et faim... Et j’avais envie d’une tisane et peut-être 
d’une douche, ajouté-je avec un demi-sourire. 

Elle se lève et saisit une tasse sur le comptoir. Le sachet est déjà dedans 
comme s’il m’attendait. Elle attrape la bouilloire et verse l’eau fumante. 

— La lumière du porche et le truc du serpent, c’était juste pour me faire 
entrer, c’est ça ? 

— La lumière oui, le serpent ils en ont trouvé un chez le voisin la semaine 



passée. Une femelle en pleine gestation. On nous a demandé d’ouvrir l’œil, 
m’explique-t-elle pas le moins du monde perturbée alors qu’on est pleine nuit. 

D’ailleurs quelle heure est-il ? Un coup d’œil vers le micro-ondes me permet 
de voir qu’il est 3h 34. Bon sang, mais cette nuit ne finira donc jamais ? J’ai 
l’impression qu’elle dure déjà depuis 48 heures tellement ça a été fort en 
rebondissements et émotions de tout genre. 

Mais qu’est-ce que je fous ici ? Non, qu’est-ce que je fous tout court ? Je 
devrais rentrer à New York. J’ai mes réponses et même plus, mon périple est 
terminé à présent. Je mets une pancarte à vendre devant la porte et hop ! Je 
retourne à ma vie, celle d’il y a plus d’un mois. Je reprends là où j’avais 
abandonné et c’est tout. Et Hardy, lui ? Ahhhh bon sang ! Mais il n’est rien pour 
moi ! Il n’est pas celui qu’il me faut. Pas celui que je devrais avoir, pas celui qui 
me rendra heureuse... Non, mais il est celui que tu veux ! 

J’échappe un soupir alors qu’une tasse au doux fumet se pose devant moi. 
J’attrape la cuillère et fais tourner le liquide que je m’entête à fixer pour fuir le 
regard de la dame inconnue. Elle ne se gêne pas pour m’étudier de fond en 
comble et je déteste ça. Qu’elle les pose ses questions, et qu’elle cesse de tenter 
de me lire comme... comme le ferait Hardy ! ? 

Je lève les yeux sur elle à la recherche d’un truc commun. Son visage est bien 
rond et non carré. Elle s’exprime avec aplomb, mais ses yeux bleu pâle sont 
emplis de bonté et accessoirement de curiosité. Ses lèvres sont minces et étirées 
lui conférant sans aucun doute un immense sourire que je n’ai pas encore eu la 
chance d’apercevoir. 

Est-ce sa mère ? me demandé-je aussitôt en ressentant un soulagement 
immense. Si c’est bien le cas, cela signifie que même en colère, il a ma sécurité à 
cœur. Cette idée me soulage même si elle annonce la couleur du trouble dans 
lequel me plonge Hardy. 

Et si j’étais... Non... Pas possible ! Lui et moi ? Cette simple idée est risible à 
souhait. Je la repousse aussi loin que possible de mon cerveau. Si ça s’avérait 
être le cas, je devrais y mettre un terme au plus vite. Je devrais partir rapidement. 
Hardy et moi c’est pas possible. Je me fais des films et déjà Hardy est incapable 
d’aimer quiconque. Je ne suis pas le genre de fille à essayer de passer ma vie à 
me faire aimer d’un mec ! Ça serait complètement ridicule ! 

— Alors toi et Hardy ?demande la voix de la femme près de moi. 

— Lui et moi ? manqué-je m’étrangler alors que l’idée qu’elle soit une 
sorcière lisant les pensées me traverse l’esprit. Non ! C’est une question boulot, 
précisé-je en me cachant derrière ma tasse pour avaler une gorgée. 



— Ouais c’est pourtant pas ce qu’il m’a dit... 

— Il a dit quoi ? demandé-je avec bien trop d’empressement. 

— Rien, c’est pour ça que je te questionne. Si tu avais son cœur, il l’aurait dit 
non ? 

— J’imagine que c’est le genre de chose que l’on dit à sa mère ? tenté-je à 
mon tour en prenant exemple sur sa subtilité. 

— Touché, rigole-t-elle. OK, on reprend ? Je m’appelle Maria. 

— Je suis Alyssa. 

— Et ton lien avec Hardy ? 

Oh, mais elle se fout de moi c’est ça ? Si seulement je le savais ! Une amie ? 
Vu le regard qu’il m’a jeté plus tôt je doute que ce soit encore le cas si ça l’était 
au départ. 

— C’est vraiment un truc de boulot, réitéré-je. 

— Je n’y crois pas ! Il n’a jamais, mais alors jamais présenté une fille. 

Le cas classique de : tu es la seule fille à avoir jamais mis les pieds chez moi, 
à avoir été présentée à mes parents et avant toi, personne n’avait couché dans ce 
lit. On parle d’un mec incapable de relations humaines basiques, tu m’étonnes 
qu’il n’ait pas présenté d’amie. 

— Eh bien... c’est le cas, d’ailleurs je suis ici seule et lui Dieu sait où. Si 
j’étais sa copine je serais en colère, tenté-je sur un ton léger. 

— Tu ne le connais vraiment pas, non ? 

Son ton sonne comme une consternation. Son sourire s’efface et elle semble... 
déçue ? 

— Eh bien peut-être pouvez-vous m’éclairer alors ? 


* * * 


[- 1 ] 

Le python sebae est un des plus grands serpents du monde., très agressif, dangereux et 
imprévisible. 


Chapitre 6 - Plaçons les pions 


Hardy 

— Tu as un truc à me dire, questionne Jay, me fixant avec le même regard 
inquisiteur que quand il m’a ramassé sur le côté de la route. 

— Je t’ai déjà dit que non ! coupé-je net d’un ton bourru. 

Je le connais, je sais qu’il a déjà flairé un truc pas net et qu’il n’abandonnera 
pas et ça me gonfle déjà. 

— Et si d’aventure je te demandais ce que tu fous au beau milieu de la forêt 
avec de vieilles fringues pourries et pas de voiture ? 

— Pareil, je te répondrais de te mêler de tes affaires, rétorqué-je avec 
impatience. 

— OK donc, je suis bon quand il s’agit de débouler au pied levé en pleine 
cambrousse pour venir te chercher, mais ça ne me donne pas le droit d’avoir une 
ou deux questions ? 

Il le fait exprès. Il pense me faire craquer et lui aboyer dessus en lui balançant 
un truc qui me permettrait d’avoir la paix. Sauf que c’est impossible de dire la 
vérité. Je peux lui faire confiance, je le sais, mais de là à mettre ma vie en jeu ou 
celle d’Alyssa, il y a un pas de géant. Nous avons été élevés presque ensemble, 
et quand chez moi c’était le chaos, c’est chez lui que je me tirais. Ils ont toujours 
su que cette famille aux apparences parfaites n’était que de la poudre aux yeux. 
Je déboulais chez Jay à toute heure et ils ont toujours ouvert la porte sans poser 
de questions. Enfin, je parle de ses parents, parce que Jay a toujours été un 
putain d’emmerdeur curieux. 

La mort de son père les a ébranlés, et même si j’ai prétendu le contraire, 
quand je passe la porte du chalet, je me rends compte que c’est aussi le cas pour 
moi. 

— C’est ça ! J’ai eu besoin de toi et je te remercie d’avoir répondu présent, et 
sache que je ferais pareil sauf que moi, je ne te poserais pas de questions. 

— Même si j’étais couvert de sang et que j’avais tué un mec ? 

J’hésite, le ferais-je vraiment ? Jay est-il si important à mes yeux pour que je 
prenne le risque de protéger un meurtrier ? 



— Même si je te connais, je sais que tu aurais de bonnes raisons, attesté-je 
avant d’ajouter : et comme je ne saurais pas ce que t’as fait parce que je ne 
demanderais pas pourquoi, alors je ne risquerais rien. 

Il reste silencieux malgré le sourire que je vois poindre sur son profil. Il a bien 
compris le sens caché de ma phrase. Enfin ce n’était pas trop tôt ! On roule en 
silence un bon moment, mais je vois bien que ça le démange. Il monte le volume 
de la radio, chantonne, tapote le volant de ses pouces. Et ça dure un moment 
jusqu’à ce que je n’en puisse plus. 

— Quoi ? demandé-je finalement. 

— J’ai droit à une question ? 

— Une seule, confirmé-je. 

— Tu as tué un mec ? 

Je secoue la tête et esquisse un demi-sourire. 

— Non, moi, je n’ai rien fait. 

Ses sourcils se froncent, mais il semble deviner que je ne dirai rien de plus et 
il se met à me parler d’une fille rencontrée dans un bar la veille. Il me sert un 
récit détaillé de sa soirée et à mon grand dam, de sa nuit. 

Je l’écoute d’une oreille distraite en laissant mes pensées dérivées vers elle. 
Ma déesse à la tête de mule que j’ai laissée chez Maria et qui doit me haïr à 
l’heure qu’il est. C’était pourtant impératif de faire disparaître les preuves et de 
mettre de la distance entre nous deux. Sa trahison m’a atteint comme une tonne 
de briques et je dois revêtir ce masque de désintérêt. Du moins, elle doit croire 
que c’est le cas si je veux arriver à la tenir à distance. Cette meuf me rend dingo, 
et même si j’étais vénère il y a quelques heures, le chalet et la baignade ont 
réussi à m’apaiser. Du point de vue mental du moins, parce que de penser à elle 
me rappelle instantanément son corps de rêve et sa croupe parfaite que j’ai saisie 
à pleine main. Et Dieu seul sait à quel point j’ai eu envie de claquer ce derrière 
sublime. 

Je me souviens de l’effet de son corps sous mes doigts, des cambrures que 
mes caresses ont provoquées et de chaque soupir gémissant qu’ont expulsé ses 
lèvres enflées. Bordel ! Comme si j’avais besoin d’une érection ici et 
maintenant. Je me rajuste douloureusement alors que mon envie, plus que 
naissante, est visible. Je ramène mes jambes à un angle permettant de cacher ma 
bosse et d’éviter que Jay me chambre pour le reste de ma vie. 

S’ils savaient... Maria et lui, à quel point cette fille est dangereuse. À quel 
point elle serait capable de m’extirper des milliers de promesses. Cette meuf est 
redoutable et je le sais maintenant, sauf qu’il est trop tard désormais. Chaque 



centimètre que j’ai enfoncé en elle m’a rappelé douloureusement que je ne 
pourrais revenir en arrière et alors que le monstre me hurlait de la baiser, ma 
conscience s’en est allée. Et quand bien même elle aurait gueulé plus fort, ma 
queue, elle, n’aurait jamais consenti à quitter son fourreau rendu humide par 
l’anticipation. 

— Tu as l’air songeur mon pote, t’es sûr que ça va aller ? 

La voix de Jay me sort de mes pensées moroses. Car si je pense à ses courbes, 
ma tête veille à ce que je n’oublie rien. Tu as marchandé ta vie pour la sauver et 
elle était avec Mickey depuis le début. Tu t’es fait avoir comme un débutant, 
encore. 

— Conduis-moi au quartier général, ordonné-je simplement en occultant sa 
question. 

Il croit quoi ? Que je suis devenu une gonzesse durant la nuit et que j’ai envie 
de papoter ? Si je me mets à avoir besoin d’un truc pareil, je suis sûr que mon 
membre s’assèche et tombe d’un coup. Bonjour, je suis Hardy et je suis un 
eunuque... Ça la ferait peut-être fuir loin de moi ? 

— Au quartier général ? répète-t-il en secouant la tête. 

Je sais déjà ce qu’il va dire, mais le laisse poursuivre, puisque je sais des trucs 
que lui ignore. 

— C’est une très mauvaise idée ! D’abord tu as l’air d’une épave avec tes 
vêtements et tes cernes de 25 centimètres, et ensuite parce que c’est la bande de 
Cartweld qui est sur ce quart, et aux dernières nouvelles t’avais qu’une envie, et 
c’était de le défoncer, alors tu m’excuseras, mais non. 

— C’est assez simple en fait, ou tu m’emmènes direct là-bas, ou tu me fais 
descendre chez Alyssa et moi je prends ma voiture pour aller le défoncer. Tu en 
dis quoi ? 

— J’en dis que tu as tiqué quand tu as dit son nom ! détourne-t-il habilement. 

— Tu m’accompagnes ou tu me déposes ? tenté-je à nouveau. 

— Merde, t’as pas couché avec elle ? Me dis pas que ton éthique pro n’a pas 
réussi à la faire rester dans ton pantalon dit-il en pointant mon entrejambe revenu 
à une taille plus normale. Et ta promesse ? Parce que ça sera difficile de la tenir à 
présent. 

Ce n’est pas le sujet de la conversation, mais je hausse un sourcil malgré moi. 

— Bah oui, cette fille est chouette, mais naïve et elle va s’éprendre de toi 
avant même que tu aies le temps de cligner des paupières. Et quand elle va 
comprendre que t’es pas ce genre de mec, elle va vouloir te tuer et elle va 
souffrir. 



Je serai celui qui la blessera. Il pense peut-être que je n’y ai jamais pensé ? 
Que je n’ai pas essayé de l’éviter et de m’en tenir loin ? Putain ! Tout en cette 
fille m’appelle et me réclame ! Elle est à elle seule un incendie qui brûle sans 
répit, et une relation la tuerait petit à petit, il n’y a qu’elle qui n’a pas compris 
cela ! Elle veut un mec équilibré et je ne suis définitivement pas ça. Je ne rêve 
que de souffler sur ses braises ardentes qui l’animent pour la faire s’enflammer 
et me nourrir de son embrasement dévorant. Bordel ! Je la veux tellement que ça 
me déchire les tripes et que j’en souffre à chaque minute que je passe près d’elle. 
Je ne sais pas ce qu’est cette merde, mais c’est pas de l’amour. J’ai envie de la 
mordre à la faire gueuler. Les amoureux veulent se câliner affectueusement pas 
se faire du mal ! J’imagine la plaquer contre un mur et l’écraser de tout mon 
poids jusqu’à me frotter sur elle pour assouvir cette envie qu’elle réveille. 
L’utiliser puis me tirer. Voilà ce que je fais de mieux, et c’est exactement ce que 
je dois faire. Pour elle, mais surtout pour moi. Pour le monstre qui est 
étonnamment calme depuis la veille. 

Dans quelques minutes, nous arriverons à l’embranchement où Jay devra se 
décider, et franchement, ça m’emmerderait moins s’il venait avec moi. Je dois 
valider un truc qui m’obsède et dont je n’arrive pas à me défaire, et s’il s’avère 
que j’ai raison, j’aurai besoin de Jay pour m’assurer que je ne fasse pas quelque 
chose que je pourrais regretter. Regretter de l’avoir fait devant témoin, pas de 
l’avoir fait en soi. 

— J’ai besoin d’aller au QG, répété-je en insufflant à mon ton une urgence qui 
achève de le convaincre. 

Il secoue la tête comme s’il savait déjà que c’est une mauvaise idée, mais 
active néanmoins le clignotant pour la sortie qui y mène. 

C’est presque l’heure du dîner et je me doute que, sauf appel d’urgence, les 
mecs seront sur place. Je dois être prudent et ne pas laisser l’impulsivité me 
guider. Je répète cette phrase dans ma tête en priant pour que le monstre 
l’entende et ne se décide pas à faire le con. 

Jay gare la voiture en prenant un temps infini. Je pense d’ailleurs qu’il 
bichonne moins les femmes qu’il accumule dans son lit que cette caisse. Il coupe 
le moteur, et je suis déjà à l’extérieur, refermant ma portière sur ses 
protestations. Je marche d’un pas vif vers l’entrée et la passe avant même que 
Jay ait réussi à sortir. 

Les mecs semblent surpris de me voir sur place et échangent des coups d’œil 
entendus. J’entre dans la cafétéria et le silence plane à la ronde. Les hommes me 
jaugent et attendent sans doute de savoir ce que je fous ici. Je compte leur 



donner tout un spectacle d’ailleurs. Il n’y a pas d’autre façon d’avoir l’info que 
je suis venu chercher, du moins pas aussi rapidement. 

J’avance encore de quelques pas et fais mine de fouiller la pièce à la recherche 
de quelque chose ou plutôt de quelqu’un. 

— Où est ce foutu connard de mes deux ! hurlé-je, faisant résonner ma voix 
dans toute la pièce. 

Certains des hommes se lèvent, prêts à toute éventualité. Après tout, Cartweld 
leur a lavé le cerveau à mon sujet et visiblement, ils savent que je suis prompt à 
péter les plombs. 

— Je répète, où est votre foutu sergent ? Entre les cuisses de la ministre ? Nan 
j’ai déjà regardé par-là, ajouté-je d’un dire sans joie. 

— Hardy, tu prends tes trucs ? questionne Jay qui arrive dans mon dos. 

Il sent sans doute l’animosité qui règne dans la pièce et l’anticipe, alors que 
moi, je suis excité dans tous les sens du terme. Je rêve que l’un d’eux tienne à 
défendre l’honneur de leur chef en son absence. 

— Vous êtes tous aussi lâches que lui ? Ou vous le croyez trop faible pour 
venir discuter avec moi ? demandé-je à la ronde. 

— Il est dans le bureau des patrons, un truc de promotion je pense. Va donc le 
chercher là-bas, on verra si tu te crois toujours aussi fort, lance un rouquin 
depuis le fond de la pièce. 

Je souris, un sourire qui fait du bien. Un rictus qui suinte le danger et non pas 
l’amusement. 

— Cartweld ne peut obtenir de promotions qu’avec sa queue, d’ailleurs je me 
suis toujours demandé si c’était pas comme ça qu’il choisissait ses hommes. 

Ma phrase frappe aussi sûrement que je l’avais prévu. Un homme se lève et 
avance vers moi alors que la détermination illumine ses pupilles. 

— Redis-le dans ma face le psychopathe, hurle le mec à quelques centimètres 
de moi. 

Mon sourire s’élargit, je lève le menton, lui lançant un défi typiquement 
masculin. Tu ne dois pas frapper le premier scande ma raison que je tente 
d’écouter alors même que mes poings me démangent. 

— Cartweld est un alpha, alors je me demande, tu étais à quatre pattes quand 
il t’a fait signer ton contrat d’embauche ? 

La seconde d’après, j’attrape son poing fermé au creux de ma main. Je tords 
son bras et il se met à respirer par saccades, bien déterminé à ne pas laisser 
échapper un cri. Ce mec est un S.W.A.T., un vrai, songé-je avant de mettre plus 
de pression. Les mecs le savent, si je force encore un minimum, je lui pète le 



bras. Jay m’interpelle, mais je l’ignore. 

Puis c’est là, à cet instant précis que j’ai la réponse à ma question. 
— Sergent Hardy, c’est bon, je pense qu’il a compris. 



Chapitre 7 - Contrecoups 


Alyssa 

— Te parler de lui ? Tu crois que je n’ai jamais vu neiger ? secoue-t-elle la 
tête en souriant. 

— Vous le connaissez visiblement bien mieux que moi, concédé-je avec un 
soupçon d’amertume. Je ne sais pas ce que je fais ici, je ne sais pas qui vous êtes 
et je ne sais pas où il est et encore moins s’il va revenir, alors pour sa promesse 
c’est raté. Je ne me sens pas spécialement en sécurité en ce moment, lâché-je 
d’un débit hyperactif. 

Elle suspend son geste une fraction de seconde, mais reprend le contrôle très 
vite. J’ai sans doute l’air assez nunuche pour qu’elle pense m’avoir bernée. Mais 
ce n’est pas le cas, un de mes mots l’a prise par surprise et je sais exactement 
lequel c’est : promesse. 

Mais qu’ont-ils tous à tiquer ? Une promesse c’est un truc qu’on lance avec 
l’impulsivité du cœur et qui est sincère sur le coup, mais dont la véracité s’étiole 
à la vitesse du temps qui s’écoule. 

Je savais qu’il me garderait en vie un temps, mais je savais aussi que ça ne 
durerait pas. Les gens changent, évoluent et apprennent, c’est ce qui fait que leur 
engagement ne peut être perpétuel. Voilà pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait. Je ne 
voulais et ne pouvais pas dépendre de Hardy. Il m’aurait laissé tomber 
éventuellement et je ne pouvais courir le risque de tout perdre avec son départ. 
J’ai assisté au spectacle navrant d’une femme qui avait tout perdu et je m’étais 
alors promis, comme c’est ironique, de construire mon bonheur de toutes pièces. 
De le créer telle une sculptrice et de le forger à l’image de ce que je m’en faisais. 
Et si je venais à tout perdre, je n’aurais qu’à remodeler l’argile. Si on ne 
s’implique pas réellement, que la raison à elle seule guide nos décisions, il ne 
peut y avoir de douleur réelle. De la déception oui, mais c’est tout. Pas de rejet, 
d’abandon, d’amertume, de sentiment ou de perte. Aimer un homme 
passionnément, à la folie, avec le cœur et l’âme c’est lui concéder trop de 
pouvoir. Celui de votre bonheur. En gardant un certain contrôle, je ne risque rien. 
J’en suis venue à concevoir que l’affection était gage de sécurité et la sécurité 



gage de vie heureuse. Ça semblerait triste aux yeux des autres et j’ai choisi de ne 
jamais l’évoquer pour cette raison. Parce que les gens sont amoureux de l’amour, 
qu’ils se laissent guider par leurs impulsions, leurs sentiments et c’est ce qui les 
fait tant souffrir. Ça ne m’arrivera pas. 

— Mais qu’est-ce que vous avez tous avec ce mot ? C’est comme le jeu action 
ou vérité, vous n’êtes pas réellement obligé de répondre la vérité, vous le 
saviez ? 

Je démissionne. Je suis à bout de nerfs, la fatigue commence à prendre le pas 
et je ne rêve que d’une douche chaude et d’un lit, même si je me contenterais 
d’un sol crasseux. Au point où j’en suis... 

— Que sais-tu à propos de lui ? m’interroge-t-elle, son visage peint d’une 
expression que je n’arrive pas déchiffrer. 

Je cherche et me rends compte que je ne connais presque rien de cet homme, 
de son passé, ses aspirations. Je sais qu’il baise comme un dieu, mais ce n’est 
sans doute pas un truc qui se dit, aussi j’évite. Je sais qu’il ne prend rien dans 
son café, qu’il aime bien manger épicé. Je sais qu’il ne ronfle pas et qu’il fait des 
crises de colère terribles. Je sais qu’il se bat comme si sa vie en dépendait et 
qu’il adore ça en fait. 

— Il est borné, orgueilleux, et il repousse les gens aux confins de l’univers en 
étant si glacial que le Pôle Nord lui-même le jalouse. 

— Et? 

— Il n’y a pas de « et ». Je ne le connais pas, et si c’est votre cas, vous savez 
pourquoi. 

— Il ne t’a rien dit ? 

— Non, et ce n’est pas faute d’avoir essayé, soufflé-je d’une voix découragée. 

Elle garde le silence un instant en bougeant ses lèvres de gauche à droite 

plusieurs fois. Un truc la démange et visiblement ici aussi, c’est secret d’état. 

— Il ne t’a jamais parlé de sa famille ? 

— Non, et jusqu’à maintenant vous êtes la seule que j’ai rencontrée, exception 
faite de Jay. 

— Tu connais Jay ? s’étonne-t-elle. 

— Oui, il est venu à la maison plusieurs fois. Il est gentil et parfois drôle et 
cela, même si Hardy lui en fait baver. 

Les plis de contrariété sur son front apparaissent, visiblement je l’ai irrité. 

— Je suis désolée si j’ai dit un truc à propos de votre fils qui vous a offusquée, 
lancé-je à l’aveuglette ne sachant pas trop ce qui Ta heurtée. 

— Alors c’est vraiment un truc de travail, siffle-t-elle en se laissant choir sur 



sa chaise visiblement satisfaite. 

— C’est ce que j’ai dit dès le départ, ajouté-je, abattue. Je n’aurais pas de 
réponses ce soir et je n’en peux plus. Vous avez une chambre pour moi ? Sinon 
le sofa qui est là est amplement suffisant, tant que je ne suis pas dehors à la 
merci des serpents, tenté-je pour dérider l’atmosphère. 

— Oui tu n’as qu’à monter à l’étage et en haut tu prends à gauche. 

— Merci. 

J’avance vers l’escalier d’un pas laborieux et décide de sauter la douche. Je ne 
m’en sens même plus l’énergie. 

Je grimpe les marches à vitesse d’escargot et jette un coup d’œil sur les cadres 
accrochés au mur. Je remarque celui montant une famille. Une mère, un père et 
un petit garçon, mignon comme tout. Sur le suivant, deux garçons devant une 
habitation en bois tenant chacun une ligne d’où pend un poisson et des visages 
empreints d’une fierté enfantine. Je n’arrive pas à lâcher du regard les yeux 
marron si intenses d’un des deux enfants. Un regard que je reconnais aisément 
même s’il semble sincèrement heureux. 

La troisième me présente les deux jeunes devenus adolescents et je comprends 
que celui aux côtés de Hardy n’est autre que Jay. Mes yeux ne lâchent pas Hardy, 
et c’est là que ça me frappe comme une claque dans la tronche. Son visage est 
complètement fermé. Je ne sais quel âge il a exactement, mais je dirais 17 ans ? 
Jay le couvre d’un regard protecteur, le même qu’aujourd’hui d’ailleurs. Quoi 
que ce soit, entre ces deux photos il s’est passé un truc affreux. Maria semble 
être une femme bien, et Hardy avait l’air en bons termes avec elle. Alors ce n’est 
pas une histoire de famille ? Je ne devrais sans doute pas faire la curieuse. M’en 
tenir au minimum, puisque Hardy a vraisemblablement envie de prendre ses 
distances, mais je n’y arrive pas. Je peine à lutter contre l’envie de savoir et 
j’interpelle Maria du haut de l’escalier : 

— Les garçons avaient quel âge sur ce cliché ? lui demandé-je en l’entendant 
brasser de la vaisselle sans la cuisine. 

Elle avance jusqu’à se tenir au bas de l’escalier. Elle regarde celui que je lui 
désigne et une ombre passe momentanément sur son visage. 

— 16 ans pour Hardy et 15 pour Jay, répond-elle avant de faire mine de partir. 

— Il avait l’air si heureux sur les autres photos, que s’est-il passé ? 
m’entends-je lui demander, sans égard pour ce qu’elle peut ressentir. 

— Ce n’est pas à moi de te raconter cela... 

— Mais vous savez qu’il ne le fera jamais alors c’est l’impasse, rétorqué-je 
avec fatalité. 



Elle hausse les épaules l’air sincèrement désolé. 

— Fais-lui confiance, donne-lui du temps et ne l’abandonne pas, ajoute-t-elle 
en appuyant fortement sur le dernier mot. 

Je hoche la tête et poursuis jusqu’à la chambre désignée. J’ouvre la porte et 
repère aussitôt le lit sur lequel je me jette sans même pouvoir dire la couleur de 
la couette. 

J’ai souvenir de m’être réveillée plusieurs fois, de m’être déshabillée 
sommairement en gardant mes sous-vêtements parce que j’avais trop chaud. Des 
siestes ponctuées de réveils partiels dont les souvenirs restent embrumés. 


Je ne sais pas depuis combien de temps je dors, mais quand j’émerge de ce 
coma, je me sens comme quelqu’un ayant ingurgité une dose presque mortelle 
d’un cocktail quelconque. Le réveil sur la table de nuit, que je repère à cause de 
la légère lumière qu’il diffuse, affiche lh 33. Ce qui est impossible puisque je 
suis arrivée ici plus tard que cela. Mes yeux clignent encore et je lutte pour les 
garder ouverts comme si des poids étaient attachés à mes paupières. Encore 
quelques minutes soufflé-je pour moi-même en replongeant dans un sommeil 
profond. 

Une forêt glaciale et si sombre que je peine à apercevoir mes mains que je 
bouge frénétiquement devant moi. Je suis en proie à une panique grandissante 
alors que j’entends autour de moi des sons ressemblant à un grognement sourd. 
J’avance, mais je ne sais pas vers où je me dirige. Le ciel est noir et je distingue 
au loin des craquements sonores qui font dresser les poils sur mes bras. J’ai 
froid, si froid. Mes pieds foulent le sol et j’arrive à sentir les choses sous mes 
pieds qui glissent entre mes orteils. Je ne les vois pas étant donné la noirceur, 
mais je devine que je suis pieds nus. Une douleur aiguë remonte du bout de mes 
orteils jusqu’à mes talons à chaque pas que je fais, mais, comme si ma vie en 
dépendait, je ne m’arrête pas, m’infligeant mille douleurs. 

Des chuchotements et des langues qui claquent. Je les entends partout si bien 
que j’en viens à douter qu’elles ne soient pas dans ma tête. C’est ta faute... tu 
m’as tué. Meurtrière... Je vais me venger.... Tu vas mourir... soufflent les voix 
entre des éclats de rire démoniaques. Ma poitrine se serre et je sens que l’air 
peine à passer. Puis une lueur devient visible. Elle est là, juste devant moi, je la 
vois briller alors que son aura se découpe sur la toile du décor ténébreux. Un 
faisceau qui grésille tout doucement, et je me prends à prier pour qu’il ne 
s’éteigne pas. Puis il reprend de la force et sa luminescence s’étend. L’air 



n’afflue pas davantage, mais le mince filet qui irrigue mes poumons me semble 
suffisant. Le halo enfle et je suis comme hypnotisée. Je joue avec elle, y plaçant 
tous mes espoirs. Elle gonfle et gonfle et ma fascination fait doucement place à 
une peur sourde que je ne m’explique pas. Comme si une partie de moi tentait de 
m’envoyer un message. Je la fixe encore et bientôt j’arrive à discerner ce qui 
l’entoure. C’est là que j’essaie de crier, mais que les sons n’arrivent plus à 
sortir. 

La lumière brille dans un œil blanc et révulsé qui se tient devant moi. Si près, 
que je vois maintenant le bras qui, parsemé de veines saillantes, est tendu et 
appuie sur ma gorge. Je veux hurler, je veux de l’aide, j’étouffe, la douleur se 
répercute, plus forte et plus intense, et je n ’arrive pas à me laisser mourir pour 
ne plus ressentir. 

Tu m’as tué souffle la voix alors que je distingue complètement le corps de 
Cartweld. Sa tête divisée en deux et les chairs sanguinolentes y pendent en leur 
centre. Il parle et je vois ses lèvres bouger, mais je n ’entends rien, incapable de 
concentrer mon attention ailleurs que sur le sang s’écoulant allègrement entre 
ses lèvres. Tu vas morfler, tu es une meurtrière... Tu n’arriveras jamais à oublier 
dit la voix. Puis son corps se recompose sous mes yeux. L’instant d’après, j’ai le 
flingue dans les mains. J’ai le doigt sur la détente, à nouveau. Je ne veux pas 
appuyer. Les larmes affluent sur mes joues et me brûlent comme de l’acide. Je 
hurle à en avoir mal aux poumons. Je ne veux pas le tuer. Mais je presse la 
détente et à nouveau sa cervelle se répand tout autour. 

Je me réveille, hystérique. J’essaie de respirer, mais sa main, je la ressens 
toujours. Je me lève vacillante et ouvre la porte de la chambre en m’appuyant sur 
les murs. Mon corps est agité de tremblements que je n’arrive pas à calmer. Je 
vais mourir. Je le sens, je le sais. Je veux mourir. Je suis une meurtrière, putain, 
je mérite de crever. 

J’ouvre la porte faisant face à la mienne et tombe sur la salle de bains. 
Mécaniquement, j’ouvre le robinet de la douche et sans même me dévêtir j’entre. 
Je me laisse tomber au sol parce que je n’ai plus la force de me tenir debout, et 
c’est là que les larmes affluent. Mon corps est secoué de spasmes. Ma culpabilité 
goutte au rythme des perles salées qui dévalent mes joues et mon âme meurt 
doucement. Je ne peux plus arrêter et j’encercle mes jambes de mes bras, avant 
de me laisse choir sur le côté, la tête sous le jet d’eau froide dont je n’ai pas pris 
la peine de tester la température. Et je pleure à m’en déshydrater. 



Chapitre 8 - Une amitié sans faille 


Hardy 

Sa voix. Cette voix, bordel de merde, j’en étais sûr. Je lâche le mec aussitôt. Il 
s’éloigne et me jette un regard meurtrier, mais ne semble pas vouloir en 
découdre davantage. Bien. Je l’ai utilisé pour provoquer les autres, mais je n’ai 
rien contre lui. Du moins pour le moment. 

Le nouveau est là, qui se tient devant moi. Le connard qui a bien failli faire 
tuer Alyssa et des mecs de mon escouade, tellement il est con. 

— Sergent Hardy ? Vous allez bien ? demande-t-il de sa voix nasillarde 
d’imbécile. 

Je peine à me contrôler alors que je me souviens qu’il a posé ses mains sur 
elle. 

— Il va bien. Il est à cran et est venu chercher des affaires dans son casier. 
Vous n’en ferez rien, mais si Cartweld déboule ici, vous n’êtes pas obligés de lui 
dire que Hardy le cherchait. 

Je fixe le nouveau dont je ne m’étais même pas donné la peine d’apprendre le 
nom. Il apparaît toujours aussi con et je me souviens que, même si son 
évaluation était merdique et malgré mes recommandations, il avait réussi à entrer 
dans la team. Au service de Cartweld. Il l’a intégré juste pour m’emmerder et me 
discréditer ou alors avait-il quelque chose à en tirer ? Est-ce que ça a encore de 
l’importance ? Quand on sait où est Cartweld, j’en doute. Mais là encore, ça 
dépend de ce qu’il a promis en échange. Ou alors, cette jeune recrue est aussi 
stupide que je l’ai pensé et il n’a rien compris à sa promotion. Dans tous les cas, 
il était là lorsqu’on nous a embarqués Alyssa et moi. Il sait que les derniers à 
avoir vu Cartweld sont le cartel et nous. Il est peut-être con, mais il aura vite fait 
le lien avec sa disparition. Comme il était sur place, ça l’empêche de divulguer 
cette info, mais s’il s’y risque, il mettra en lumière les liens de Cartweld et du 
cartel. Cela pourrait être une bonne chose, sauf qu’ils se pencheraient de plus 
près sur Alyssa et moi. 

Je suis en mesure de gérer, et comme mon animosité envers Cartweld est 
connue de tous, je peux prétendre qu’il m’a piégé pour se débarrasser de moi, 



mais elle ? Comment explique-t-on sa présence ? Putain ça sent les emmerdes ce 
truc d’autant plus que le nouveau est debout à mes côtés et me regarde comme 
s’il ne m’avait pas vu la veille. Pauvre con ! 

Je le fixe quelques minutes silencieuses et file vers le vestiaire pour passer à 
mon casier et ramasser mes trucs persos. Je ne l’avais pas fait depuis que j’avais 
été relevé de mes fonctions et je sens que cette fois, ça va être légèrement plus 
long que précédemment. Quoique, perdre deux sergents en même temps, c’est 
mauvais pour une escouade. Très très mauvais. Je saisis mes fringues de 
rechange, mon shampoing et referme la porte d’un claquement pour y trouver 
derrière un visage perplexe. 

— Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu as décidé de te faire virer de l’escouade 
pour de bon ? 

Jay semble en colère et pas par rapport à mes agissements. Je le connais assez 
pour savoir qu’il sait qu’il se trame quelque chose de gros et qu’il m’en veut de 
ne pas le mettre dans le secret. Tous les reproches dans sa voix proviennent de là. 

— Je t’ai déjà dit que je ne peux pas et ne veux pas t’en parler ! tonné-je 
excédé. 

Sa poitrine se gonfle d’une longue inspiration. Ses narines s’élargissent et au 
moment où je pense qu’il va m’engueuler, il tourne les talons et passe la porte 
aussi silencieusement que lorsqu’il est entré. 

Comme si j’avais besoin de ça ! Bordel ! 

Je ramasse un sac plastique vide et fourre tout mon barda à l’intérieur avant de 
prendre le même chemin que Jay. Je traverse la grande salle et les regards 
convergent tous dans ma direction. Je bombe le torse d’instinct et les ignore 
avant d’atteindre la sortie et de traverser le parking jusqu’à la voiture de Jay. J’ai 
atteint mon but, me construire une sorte d’alibi pour que les gars pensent que je 
cherchais Cartweld pour me confronter à lui. Cela devrait quelque peu écarter les 
soupçons quant à ma possible implication dans sa disparition. 

Mon pote est debout à côté du coffre ouvert et me lance un regard mauvais. Je 
jette le sac à l’intérieur et contourne le véhicule pour y prendre place lorsque Jay 
se place devant moi, visiblement décidé à causer. 

— OK, Hardy, c’est assez ! Je veux bien aider à te sortir de la merde. J’ai 
répondu présent sans poser de questions, mais là faut me dire ce qu’il se passe 
avec Cartweld ! Pourquoi tu le cherches ? Il t’a fait quoi cette fois ? Ses hommes 
vont lui raconter que tu voulais lui faire la peau et dans quel état tu étais ! 
Bordel, il essaie de te faire passer pour un mec instable et toi tu lui tombes tout 
cuit dans la bouche avec témoin ! Mais t’es con, bordel ! Tu aurais fait quoi 



d’ailleurs s’il avait été là? Je meurs d’envie d’entendre comment tu aurais foutu 
ta carrière en l’air pour ce connard. 

Voilà, c’est Jay dans toute sa splendeur. Il rumine dans son coin façon meuf 
puis il vous balance le tout à la gueule quand la marmite est trop pleine. Ensuite, 
il se calme et attend les explications. 

— Elle est chez Maria, soufflé-je, prêt à lui lâcher au compte-gouttes des infos 
moins importantes qui, avec un peu de chance, détourneront son attention. 

Il se tient au toit de la voiture, visiblement sous le choc. 

— Tu lui as dit pour toi alors ? 

— Non, y’ a rien à dire sur moi, décrété-je aussitôt. 

— Hardy, si cette fille te plaît... 

— Oh, mais tu vas te la fermer ! Je ne l’ai pas présentée à Maria, merde ! J’ai 
juste dit que je l’avais déposée là-bas. 

— Pourquoi ? 

Son visage affiche une totale perplexité alors qu’il me scrute comme s’il me 
voyait pour la première fois. 

— Parce que je sais qu’elle sera en sécurité chez ta mère ! C’est quoi cet 
interrogatoire ? 

— Non, pourquoi tu ne lui parles pas ? T’es trop con pour te rendre compte 
par toi-même que cette fille te pousse à redevenir un être humain ? 

— Elle ne fait rien du tout ! m’insurgé-je en haussant le ton. 

Il secoue la tête avec vivacité et me jauge comme si j’étais le mec le plus 
stupide qui ait jamais existé. 

— Tu erres depuis des années et quand on y pense, tu n’as aucun but dans ta 
vie depuis des lustres et alors qu’il t’arrive un truc bien, tu fais comme si ça 
n’existait pas ! Tu as le droit de vivre, Hardy ! Mais tu préfères rester dans ton 
coin pour t’autoflageller ! Je ne dis pas que c’est la femme de ta vie merde ! Je 
dis seulement qu’elle a réussi à te faire sourire, qu’avec elle tu as une chance de 
t’extirper de tes démons, mais que tu préfères t’y vautrer ! 

— Jay, lâché-je les dents serrées. 

Il s’apprête à dépasser une limite et je risque de perdre le contrôle. 

— T'es qu’un putain de lâche ! Tu as peur de ressentir et encore plus de 
l’avouer alors tu fais comme d’hab ! Tu essaies de mettre de la distance entre 
elle et toi. Tu fais en sorte qu’elle te haïsse pour retourner crever dans ta tête ! En 
fait, t’es loin d’être aussi fort que ce que je pensais si une simple gonzesse te 
fout la trouille à ce point ! 

J’imagine mille et une façons de lui foutre mon poing dans la gueule. Si c’est 



vraiment ce qu’il pense, alors qu’il mange de la merde ! Je sens la fureur brûler 
en moi et j’ai envie de lui coller des baffes, mais pas autant que j’ai envie de 
m’en coller à moi-même. Je savais que je n’aurais pas dû dire un mot... 

Au moins il ne pense plus à Cartweld, songé-je en pensant que c’était le but 
précis de ma révélation. J’ouvre la bouche pour lui asséner une réponse pleine de 
fiel, mais au moment où j’entrouvre les lèvres, nous sommes interrompus. Et 
c’est là que je garantis ne plus être capable de me contenir. 

— Sergent ! me hèle-t-on de l’entrée. 

Le nouveau avance vers nous, et le simple fait de le voir respirer ou me parler 
achève de me mettre dans une colère noire. Le genre que je ne contrôle plus. 

— Vous avez oublié ça, sergent ! dit-il en arrivant à notre hauteur. 

Sergent, Sergent d’un ton de sous-fifre me file une envie de le faire taire pour 
l’éternité. Il se plante devant moi et me tend mon badge avec mon grade et mon 
nom inscrit dessus. 

— Vous avez oublié ça « sergent » redit-il d’une façon appuyée en enfonçant 
son regard dans le mien. 

— C’est gentil, maintenant dégage le nouveau ! tempête Jay sans même lui 
jeter une œillade. 

— Je suis désolé de vous interrompre, je me suis juste dit qu’il aimerait garder 
son badge en souvenir. 

— En souvenir ? Il n’est que suspendu le temps de l’enquête ! s’étrangle Jay 
sur le point de perdre sa patience légendaire. 

Le nouveau ne le calcule pas, il ne me lâche pas du regard et son message est 
clair : tu ne reviendras pas. 

— C’est bon Jay, je m’en occupe, lâche une voix qui m’appartient, mais que 
j’ai de la difficulté à reconnaître. Tu penses que toi, petite sous-merde, tu vas me 
faire partir ? Que je vais me barrer sans me battre ? Tu n’es rien qu’un arriviste 
stupide, et pour les gens comme toi ça finit toujours mal, grogné-je alors que ma 
fureur enfle au rythme de mes mots. 

— Tu veux dire comme pour les gens comme Cartweld et moi ? Ça a mal fini 
pour lui, c’est ça ? 

Voilà où il voulait en venir exactement et la raison d’être de son petit numéro. 

— Je sais pas. À toi de me dire puisque j’avais les yeux bandés, non ? Je n’ai 
rien vu moi, mais toi tu es son gentil toutou alors tu sais sûrement, non ? 

— Il vous a emmenés dans cet endroit et nous a demandé de partir et je ne l’ai 
pas revu. Tout ce que je sais, c’est que depuis, il n’a pas donné signe de vie et je 
suis sûr que tu y es pour quelque chose ! m’accuse-t-il sans vergogne alors que 



c’est lui qui m’a ligoté la veille. 

Je tente de me ressaisir. De me calmer. De ne pas lui foutre la dérouillée qu’il 
mérite et ça m’est de plus en plus difficile. Je tiens bon, battant des records de 
retenue et m’épatant moi-même. 

— Je n’ai aucune idée de quoi tu parles, réponds-je le visage fendu d’un demi- 
sourire. 

— Pas grave, je demanderai à la belle miss Delmas balance-t-il en affichant 
un air de défi. 

— Hardy ! Non ! hurle Jay dans une tentative lamentable de m’empêcher de 
saisir le nouveau. 

Il est trop tard. Bien trop tard. Il a prononcé son nom à elle et laissé planer une 
menace. Je compte bien m’assurer que, ne serait-ce que prononcer son nom, lui 
soit désormais impossible. 

La bête aussi protectrice que moi vis-à-vis d’elle bondit dans sa cage de chair 
et rebondit contre les parois de mon être. Elle est désormais avide de sang et à 
mon tour, je j’ai qu’une envie : celle de la sustenter. 

Le nouveau fait un pas vers l’arrière sous la force du poing que j’envoie dans 
son estomac. Tout son corps penche vers l’avant sous le coup de la douleur et 
alors, il ne pense plus à se protéger. Je le frappe sur le côté du visage et lorsqu’il 
déplie sa silhouette longiligne pour enfin participer à ce qu’il a initié, je 
remarque avec satisfaction son visage dégoulinant de sang. 

Je le scrute avec un plaisir évident et le laisse même faire une tentative pour 
me frapper. Je reçois son coup que j’évite partiellement et qui frappe mon 
épaule. Il faut bien l’admettre, sa technique est à chier, mais sa force reste 
correcte. La douleur se fait ressentir et comme une vague, elle ondule au travers 
de tout mon corps. J’accueille avec bienvenue la souffrance, m’en servant 
comme une essence pour faire fonctionner le moteur de ma fureur. Bordel que 
j’aime cette sensation de toute puissance ! 

Je souris avec suffisance et empoigne l’arrière de sa tête. Il oppose une 
résistance presque amusante alors que son visage s’enfonce sur mon genou et 
que j’entends un craquement sonore duquel je me repais. Cet enfant de chienne 
ne prononcera plus jamais son nom à tort ou à travers, je le jure sur ma vie ! 

Je le lâche et il tombe sur le côté, geignant au travers de son sang et sa salive. 
Je me penche sur lui, le dominant sans équivoque. 

— Si jamais tu t’avises de la mêler à nouveau à tout ça, je te promets que tu 
iras rejoindre Cartweld, murmuré-je pour que lui seul m’entende. 

Je reporte mon attention sur Jay, qui s’est gardé d’intervenir. 



— Maintenant, conduis-moi chez Alyssa que je récupère ma caisse. 

— S’il te plaît ? demande Jay à peine ébranlé par ce qui vient de se passer. 

— Tu veux peut-être aller le rejoindre ? questionné-je en pointant du menton 
le mec étendu au sol. 

Jay m’offre un rire et prend place côté conducteur. 

Il saisit son téléphone dans sa poche et compose un numéro alors que j’essaie 
d’essuyer le sang à grand renfort de mouchoirs. 

— Stevens ? Un de tes collègues est dehors, il s’est pris les pieds dans ses 
lacets et aurait visiblement besoin d’aide pour rentrer. Hum hum, non, Hardy et 
moi sommes trop pressés. Ouais, je comprends. Bon bah, tu auras été avisé, voilà 
tout, ajoute-t-il avant de raccrocher. Apparemment ce merdeux n’a pas que toi 
comme ennemi, annonce Jay. Ils l’ont baptisé langue marron parce qu’il passe 
son temps à lécher le cul de son boss, explique-t-il en rigolant bêtement. 

— Forcément un mec qui monte les échelons aussi vite laisse un goût 
merdique en bouche, sans mauvais jeu de mot ajouté-je alors que Jay, désormais 
dénué de toute colère, rit allègrement. 



Chapitre 9 - Deal 


Hardy 

Nous roulons vers chez Alyssa et ça démange Jay de me poser plus de 
questions sur ce qu’il a entendu sortir de la bouche du nouveau. 

Je suis presque sûr que les mots « kidnapper », et « yeux bandés » ont piqué sa 
curiosité, mais il ne me questionne pas davantage. Il a eu ce qu’il voulait. 
Quelques pistes pour lui donner une idée de ce qui s’est produit la veille. S’il est 
aussi intelligent que je le pense, il ne cherchera pas plus à creuser. Moins il en 
sait, moins il peut en dire. Cependant, moi je ne suis pas aussi serein. J’ai une 
question pour lui pour laquelle je meurs d’envie d’avoir la réponse, même si je 
suis presque certain qu’elle ne me plaira pas. Néanmoins, il se peut que j’aie 
besoin de lui pour la suite et je dois comprendre son raisonnement. 

— Pourquoi avoir emmené Alyssa au gymnase ? Tu étais supposé la conduire 
au chalet, elle devait y rester sous ta protection, mais tu l’as fait venir dans ce 
Fight-club qu’elle n’aurait jamais dû voir. T’avais même certifié que toi-même 
tu n’y mettrais jamais les pieds et vous étiez là ! Tu l’as mise en danger Jay, 
conclus-je en essayant de maîtriser ma voix pour ne pas laisser filtrer le reproche 
que je lui fais. 

— J’ai pas eu le choix mon pote, cette fille avait décidé qu’elle n’était en 
sécurité qu’avec toi. Elle a menacé de partir à ta recherche. 

— Elle ne m’aurait jamais trouvé, insisté-je. 

— Non, mais la laisser te chercher aurait été contre-productif parce que je te 
cite : s’il lui arrive un truc, je te fais cent fois pire. 

— Elle n’aurait pas réussi à me débusquer, elle n’aurait jamais dû me voir me 
battre et encore moins me rejoindre dans ce vestiaire, ajouté-je, plus bas. 

Il hausse les épaules comme pour me signifier que c’est passé et qu’il ne peut 
rien y faire. 

— J’ai débarqué là-bas pour m’assurer que tu étais OK et parce que j’ai pensé 
que tu avais autant besoin d’elle qu’elle de toi. Mais je me suis trompé 
visiblement, ajoute-t-il rapidement alors que j’allais protester vivement. 

Il enchaîne rapidement, ne me laissant pas en placer une : 



— Ma mère sait qui elle est ? 

— Non. 

— Pourquoi tu ne lui as rien dit ? Tu la connais, elle va fouiner ! Bien que tu 
ne veuilles pas l’admettre, tu es un peu comme son fils. Donc sous sa protection. 

— Je devais partir vite, et qu’est-ce que je lui aurais dit ? C’est une otage que 
je dois protéger à la vie à la mort parce que, sous le coup de l’adrénaline, j’ai fait 
une promesse ? Je suis sûr qu’elle m’aurait questionné jusqu’à ce que mes 
oreilles saignent. 

— Possible, s’esclaffe-t-il. Mais je parie qu’Alyssa est passé au détecteur, et je 
la plains presque d’ailleurs. 

— Elle ne pourra rien lui soutirer qui vaille la peine. Il n’y a rien entre nous. 

— Nous, me singe-t-il comme un con en mimant des guillemets imaginaires. 

— Jay... Recommence pas. 

— Oh non t’inquiète, j’abandonne l’idée. Elle et toi je me suis trompé sur 
toute la ligne je l’avoue... Après tout ce n’est pas comme si tu avais tabassé un 
mec dans un parking parce qu’il avait osé dire qu’il lui parlerait... 

Et là, il se met à rire comme un connard de première. Et je me contente de me 
caler dans mon siège en ronchonnant... 

Sale petit con ! Je sais ce qu’il croit et il rêve de me voir me trouver une meuf. 
Il pense qu’une fille sera le remède à tous mes maux, mais il n’est pas sans 
savoir que c’est aussi une fille qui m’a fait devenir celui que je suis. Alyssa est la 
première à me rendre fou à ce point. La première personne depuis je ne sais pas 
quand qui m’inspire ce besoin maladif de protéger. Et même moi j’ai dû faire le 
constat que ce n’était pas sain. J’ai besoin qu’elle soit protégée comme si ma vie 
en dépendait. J’ai promis dès le premier regard, comme si je ne contrôlais plus 
rien. Je sais ce que vaut une promesse à mes yeux, et en donnant ma parole, je 
me suis piégé moi-même... 

Je m’échine à trouver la solution qui me fera me délester de ce serment, mais 
je n’y arrive pas. Plus je la côtoie, plus j’ai envie de la protéger même si pour 
l’heure je suis la menace la plus dangereuse qui pèse sur elle. J’ai eu la preuve 
qu’elle était comme les autres. Elle ment et ferait tout pour arriver à ses fins. J’ai 
pris une claque, mais je pense que cette révélation me donnera la force 
nécessaire pour garder mes distances avec elle. Elle a tout manigancé et m’a 
manipulé à souhait, normalement ça fait d’elle une femme assez forte pour être 
capable de veiller elle-même sur sa petite personne. Je dois juste m’assurer d’un 
truc avant, et je pourrais ensuite me débarrasser de son emprise. Du moins, je 
l’espère fortement. 



— Te voilà arrivé, ça te fera soixante dollars, plaisante mon chauffeur 
improvisé. 

— Je mets quarante de plus si tu ne me parles plus jamais d’Alyssa ! 
surenchéris-je. 

— Et me priver du plaisir de te chambrer ? Jamais ! 

Je me détache, sors du véhicule et juste avant de fermer la porte, je suis pris 
d’une crise aiguë de gratitude. 

— Heu Jay... Merci. 

— Quoi ? Non attends, je rêve parce que le grand Hardy qui remer... 

Je ferme la porte alors qu’il gesticule tout son étonnement, un sourire si gros 
qu’il scinde presque son visage en deux. 

Je lui tourne le dos et seulement là, je retrousse les lèvres. J’entre dans la 
maison d’Alyssa vérifier les lieux. Je procède à un nettoyage rapide, mais 
méticuleux, histoire d’effacer toutes traces de la descente des mecs la veille. Je 
ramasse les carcasses des bombes lacrymogènes et peste contre le verre éclaté au 
sol au moment où ils les ont lancées. Je continue de faire le tour de la maison en 
appelant une connaissance qui saura changer les fenêtres à un prix dérisoire. Il 
me confirme sa venue le lendemain. Je replace le matelas sous lequel je l’avais 
fait se cacher et prends le temps de changer mes fringues saisies vite fait au 
chalet. J’attrape mes clés et mon portefeuille, et quand je quitte la maison, elle 
est nickel. Excepté les fenêtres éclatées, plus rien ne trahit les assauts de la 
veille. Je dépose les bombes lacrymo dans mon coffre en me promettant de m’en 
débarrasser discrètement. Puis, je fonce en voiture vers le repaire de l’instigateur 
de mon problème le plus urgent : Mickey. 

J’ai besoin d’avoir une conversation avec lui et de savoir où on se situe sur 
son échiquier pour pouvoir comprendre les dégâts et trouver comment les 
réparer. 

On le maintient sous une surveillance tellement étroite qu’il m’est impossible 
de ne pas savoir qu’à cette heure, il est au café qu’il possède au centre-ville c’est 
donc vers là que je me dirige. J’espère ne pas me tromper. 


Le parking du café est bondé et je ne suis pas surpris que ce soit le cas à cette 
heure. Les gens viennent manger et voir à quoi ressemble l’antre d’un criminel. 
Tous savent que cet endroit lui appartient, et les flics n’ont aucune preuve de 
malversations assez étayées pour le faire fermer. Même s’il est plus qu’évident 
que cet endroit sert à blanchir l’argent sale de la vente de drogue. On est à 



Miami, ici il n’est pas rare de croiser des mafieux, des criminels et des motards. 
Néanmoins, le fait d’en voir un avec tous ses patchs sortir du restaurant avec sa 
garde rapprochée me surprend hautement. Une rencontre entre les deux plus 
grands vendeurs de Miami n’a rien pour me réjouir, et si j’étais encore un 
S.W.A.T. à part entière, j’enquêterais sur les raisons de cette réunion au sommet. 
Mickey aurait-il empiété sur le territoire de Mercy ? J’espère bien que non, ces 
motards sont foutrement rancuniers. 

J’entre et remarque tout de suite Mickey entouré de sa cour de lécheurs de cul. 
Évidemment, comme tout ce qui se déroule ici, mon apparition ne passe pas 
inaperçue et je suis aussitôt conduit à Mickey. 

— M’en fous ! Trouvez qui c’est et ramenez-le-moi ! Aucune envie de gérer 
une guerre de territoires avec eux, tonne Mickey, visiblement sur les dents. 

J’espère que sa mauvaise humeur ne va pas me nuire d’emblée. J’affiche une 
mine impassible et prends la place qu’on m’indique juste devant lui. 

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demande-t-il sur un ton presque 
amical alors qu’il y a deux secondes, il aboyait sur un de ses lieutenants. 

C’est la démonstration typique du mec totalement dans la maîtrise qui peut 
vous faire exécuter d’un simple claquement de langue. 

— On avait dit que je combattais pour vous dans vos cercles et qu’en échange, 
Alyssa Delmas n’existait plus à vos yeux. Alors je veux savoir où Ton en est 
puisqu’apparemment un de nous deux n’a pas respecté sa part du marché. 

J’essaie de me contenir, mais l’idée de m’être fait avoir et qu’Alyssa n’était 
qu’un appât me met dans une colère incommensurable. Le fait que je l’accuse de 
ne pas avoir tenu parole semble le mettre en rogne et je sens ses hommes remuer 
dans mon dos. Mes sens sont tous à l’affût du moindre mouvement qui me serait 
préjudiciable même si je doute qu’il me fasse exploser la cervelle dans les 
plateaux-repas de ses clients. 

— On avait un marché c’est vrai, mais je ne suis pas responsable de ce que 
miss Delmas fait ni de ses choix. 

— Vous auriez dû refuser, lui lancé-je en essayant de rester calme, en surface 
du moins. 

— Je n’apprécie pas votre ton, monsieur Evans. Elle m’a été très utile 
puisqu’elle a mis à jour les trahisons d’un homme de main. Maintenant, c’est 
moi qui lui suis redevable et donc je lui permets de rester sous ma protection. 

— Alors vous marchandez avec moi pour obtenir gain de cause, tout en 
sachant que mon sacrifice était vain. Étrangement, c’est vous qui gagnez sur 
toute la ligne. 



— Je n’aime pas perdre, ça n’a rien de surprenant alors cessez de jouer les 
surpris. Les pièces se sont placées d’elle-même et je pense que tout est là où ça 
doit être. Maintenant si vous voulez bien m’excuser, j’ai autre chose à faire. 

— Ça veut dire que notre deal ne tient plus et que je ne vous dois plus rien 
c’est ça ? tenté-je, ayant très peu d’espoir sur le dénouement. 

— Ah, mais si c’est ce que vous souhaitez ! Seulement, quelque chose me dit 
que mademoiselle Delmas serait plus en sécurité avec vous dans notre cercle. 

Il plante ses yeux ridés dans les miens et j’y discerne, au-delà de la menace 
évoquée, un truc bien plus dangereux encore. 

Je tente comme jamais avant de réprimer ma fureur qui remonte à grands flots, 
m’empêchant presque de respirer tellement mon corps est tendu. Si je pouvais 
lui éclater la tête, là maintenant, je jure que je le ferais. Je casserais un à un ses 
os jusqu’à ce qu’il puisse être plié en dix et mis dans une déchiqueteuse. L’idée 
de lui infliger mille morts ne me soulage que d’un poids infime. 

Il échange un regard avec un de ses hommes. Je sais déceler les moments où 
les situations risquent de basculer et je comprends que je dois partir maintenant. 
Ils savent que je suis sur le point de péter un plomb. Je me lève et ne prends pas 
la peine de desserrer les poings. 

— Parfait, j’honorerai ma part du marché, alors. Je prendrai grand soin de 
détruire tous ceux que vous mettrez sur ma route, précisé-je, en une menace à 
peine voilée. 

Je pars sur cette phrase. Ensuite, un brouillard de rage m’enveloppe au point 
que je ne me souviens pas avoir rejoint ma voiture, ni même comment. J’ai 
apparemment conduit jusqu’au Fight-club pour éclater la gueule à un mec. Sans 
surprise j’ai gagné le combat et me rappelle vaguement avoir passé la soirée là- 
bas. Adrénaline et alcool coulant dans mes veines au point où j’ai zappé 
comment j’en suis arrivé à me garer dans l’entrée de Maria. 

Je me suis entraîné, j’ai combattu et rien n’y fait. Le monstre gronde et ne 
rentre pas dans son antre. De mémoire je n’ai pas souvenir d’être resté sous son 
emprise aussi longtemps. Ça m’inquiète. Et s’il ne disparaissait plus à présent ? 
Et si je passais le reste de ma vie envahi par cette fureur destructrice ? Et au bout 
de toutes ces inquiétudes, un nom puise à intervalles irréguliers dans ma tête et 
jusqu’aux tréfonds de mon âme : Alyssa, Alyssa, Alyssa. 

Je ne peux l’expliquer, mais j’ai besoin de m’assurer qu’elle va bien. Qu’elle 
est en sécurité. Qu’elle ne m’en veut plus. Je suis obsédé par cette idée. Le 
monstre la réclame, et je suis possédé par une envie primaire et lancinante qui ne 
cesse de me torturer. 



Je débarque de voiture et Maria m’attend devant la porte. Ses insomnies sont 
visiblement de retour. 

— Deux nuits Hardy ! Deux nuits ! 

— Comment va-t-elle ? demandé-je d’une voix où perce l’inquiétude ? 

Son visage s’adoucit aussitôt. 

— Je ne sais pas, elle était épuisée et a fait le tour du cadran. Elle dort encore 
d’ailleurs, même si les ressorts du lit m’indiquent que ce n’est pas un sommeil 
paisible. 

Alors que j’entre dans la maison, un cri déchirant pourfend l’air. Mon cœur 
cogne, le sang bat à mes tempes et je cours dans l’escalier pour ouvrir la porte à 
la volée. 

— Hardy ! ! ! ! 

Je l’entends pleurer à gros sanglots avant même d’être entré. Je ne réfléchis 
plus. Je pénètre dans la pièce. Le lit est illuminé par la lumière du couloir et 
aussitôt je remarque qu’il est vide. Je repense à l’avant-veille et à mon incapacité 
à la protéger. Je crois devenir fou à l’idée qu’il lui soit arrivé un truc alors que je 
l’ai abandonnée ici. 

Je me concentre pour localiser le bruit alors que la bile remonte dans ma 
gorge. Je l’entends à nouveau. Elle semble avoir de la difficulté à respirer. Putain 
de merde !!!-Ses pleurs redoublent, traversant la cloison de la salle de bains. 
J’essaie d’ouvrir la porte qui est verrouillée. Je ne réfléchis plus et l’enfonce de 
mon épaule, sans égard pour la maison d’enfance de Jay. 

Elle est là, écroulée dans le fond de la baignoire, entièrement vêtue et en 
pleurs. 

— Hardy, sanglote-t-elle alors que mon cœur cesse de battre. 



Chapitre 10 - Culpabilité 


Alyssa 

J’ai appelé Hardy, je ne sais pourquoi, mais il est là à présent. 

Je suis perdue quelque part entre deux mondes. Comme si le rêve avait fait 
remonter à lui seul tous les tourments qu’a connus mon âme. Comme si on 
m’inoculait une dose de toute la douleur que j’ai pu endurer. Je peine à me 
souvenir de ces images renvoyées par mon cerveau, mais je les éprouve 
doublement. Mon esprit est las, paralysé par une torpeur dont je n’arrive pas à 
me secouer, et mon corps en état de choc. J’ai tué un homme, me rappelle ma 
conscience, et alors j’assimile ce que j’ai fait. Réellement fait. J’ai pris une vie. 
J’ai volé l’âme d’un homme. Et même s’il était une raclure, je n’avais pas le 
droit. Je devrai subir ces images et cette culpabilité venimeuse toute mon 
existence. En somme, je suis désormais un monstre de la même espèce que celui 
que j’exècre. Que j’exécrais, puisqu’il est mort. 

L’eau goutte sur ma peau, et mes cheveux sont déployés en corolle dans la 
baignoire, créant une auréole autour de ma tête. Je l’entends, mais ne la ressens 
pas. Ni froid ni chaleur. Sauf que je sais que je grelotte. Ai-je froid ? 

Je ne rêve que de me blottir dans ses bras. Que de ressentir son corps 
protecteur contre le mien. Sauf que lui aussi me hait maintenant. J’ai menti et il 
est parti. Je ne pouvais pas lui dire et finalement ne le voulais pas non plus. Au 
départ, je lui extirpais des infos, aussi minimes soient-elles, sur Cartweld, mais 
après... Après tu avais peur qu’il t’abandonne alors tu n’as rien dit, termine ma 
conscience à ma place. Je n’ai pas besoin de lui, tenté-je de me convaincre 
mentalement alors que j’entends sa voix m’appeler dans mes songes. 

Les larmes emplissant mes yeux coulent à flots sur mes joues, se mêlant à 
l’eau qui tambourine sur ma tête. Hardy... 

Je recommence à perdre le fil de plus en plus engourdie par ce flot incessant 
de douleur. Je me souviens de ce que j’ai pensé quand j’ai appuyé sur la détente. 
C’est lui ! Cet homme qui a donné l’ordre de faire passer un message à ma 
junkie de mère. Un message qu’elle ne pourrait ignorer avait répété l’autre avant 
de se pencher sur moi. Je n’étais alors qu’une gamine. Elle était entrée dans la 



maison et avait bien mis 8 heures avant de me débusquer recroquevillée de peur 
derrière le sofa. Elle avait promis pour une énième fois de faire une cure et 
naïvement, je l’avais crue. Et ça avait bien marché au départ, trois mois durant 
lesquels j’avais pris un boulot de serveuse pour réussir à payer toutes les dettes. 
Mes études en avaient souffert, mais c’était le moyen de la soigner et un sacrifice 
minime. Sauf que moins d’un an après, elle a replongé et j’ai fini par me tirer. 
J’avais juré que je n’aurais plus jamais besoin de personne et me voilà à 
halluciner un homme se penchant au-dessus de la baignoire. 

— Merde Alyssa ! Bordel qu’est ce qui s’est passé ? T’étais pas supposée 
veiller sur elle ? tonne une voix. 

— Elle dormait ! Tu voulais que je m’asseye sur une chaise à côté de son lit et 
que je la veille ? 

— C’est ce que j’aurais fait, moi ! 

— Alors tu avais juste à le faire au lieu de la laisser ici ! On ne veut rien me 
dire à moi et il faudrait que je devine ? 

— C’est bon Maria ! Apporte-moi des couvertures chaudes maintenant ! 

— Hardy ? murmuré-je en direct du pays des rêves. 

— Ça va aller, je m’excuse d’être parti, je te promets que ça va aller, susurre 
la voix près de mon oreille. 

Je discerne vaguement des pas qui reviennent, mais suis pétrifiée dans un état 
catatonique. Comme si mon cerveau était déconnecté du reste. Comme si j’étais 
spectatrice et que je regardais la scène au travers d’un épais voilage. 

— Tu fais des promesses maintenant ? questionne la voix féminine. 

Il ne répond pas immédiatement, puis après de longues secondes, il offre enfin 
une réplique acerbe. 

— T’inquiète pas pour elle, souffle-t-il au travers de ses dents me laissant 
deviner sa colère. 

— C’est pas pour elle que je m’inquiète, mais pour toi. Tu vas être capable de 
gérer ? 

— Comme d’habitude, rétorque-t-il. 

Je suis tout ouïe n’arrivant plus à tirer grand-chose de ma carcasse de toute 
façon. Sauf que je reprends conscience de ce corps désarticulé quand une main 
glisse sous mes épaules, rapidement suivie par une autre sous mes genoux. 

— Bordel, mais l’eau est glacée ! Qu’est-ce qu’elle foutait là ? 

— J’ai posé tes couvertures sur le lit et voilà une pile de serviettes, annonce la 
voix féminine. 

— C’est bon tu peux sortir, lâche l’homme sans même la remercier. 



Du Hardy tout craché en somme. 

— Je peux rester, si tu as besoin d’aide je... 

— Non ! Merci... Je vais commencer par lui enlever ses fringues mouillées et 
je parie que demain, quand elle ira mieux, elle appréciera que tu ne l’aies pas 
vue nue, explique-t-il, essayant d’insuffler un calme artificiel à sa voix. 

— Je... Fais attention à toi Hardy, souffle-t-elle alors que je sens qu’on me 
dépose dans ce que je pense être un lit. 

J’ai froid à présent, très froid. Je ressens la douceur des draps sur mes bras nus 
et rapidement, la chaleur de ses mains qui courent sur ma peau. J’émerge 
tranquillement de mon état de « transe », mais ne dis pas un mot. Mes forces ont 
déserté et l’idée qu’il me quitte me terrorise à présent. J’ai peur que si je le lui 
avoue, il se tire et que cette fois, il ne revienne pas quand il comprendra à quel 
point je suis barge. Entre prétendre être normale et l’être réellement il y a une 
marge phénoménale, et Hardy semble en connaître un rayon là-dessus aussi. 

Ses gestes sont précis, mais pas exempts de délicatesse. Il soulève doucement 
ma tête et place un oreiller sous celle-ci. Ses mains ne s’arrêtent pas et 
continuent à enlever mes sous-vêtements un par un. Je me sens plus légère à 
présent. Comme s’il m’avait délestée d’une tonne sur mes épaules par sa simple 
présence. Et ce fait me réconforte autant qu’il m’accable. Je n’ai besoin de 
personne... Je ne devrais avoir besoin de personne... 

— Hardy ? soufflent mes lèvres alors que je lutte pour ouvrir mes yeux qui 
pèsent une tonne. 

— Ça va ma puce, je suis là, lâche-t-il en faisant une pause comme si ses 
propres paroles l’avaient surpris. 

J’esquisse un mince sourire avant de replonger dans les songes lointains de 
mon cerveau tordu. 




Je me réveille, tirée ironiquement de mon sommeil sans rêves par la chaleur 
excessive de l’endroit où je me trouve. Aussitôt, je me souviens de la plus grosse 
crise d’angoisse jamais vécue à ce jour. L’idée qu’il m’ait vue si démunie 
m’horripile, au point que j’essaie immédiatement de repousser les couvertures 
pour m’extirper de ce lit et lui prouver que je ne suis plus dans un état larvaire, 
lorsque je remarque que je ne suis pas seule sans le lit. On m’a enroulée comme 
un papillon dans son cocon à l’aide de couvertures, et comme si j’allais m’en 
échapper, les bras de Hardy m’encerclent. 

« Ma puce », me remémoré-je alors que j’entends encore ses paroles comme 



s’il venait de les murmurer à mon oreille. Je devrais avoir peur et m’enfuir, ou 
du moins en avoir envie, mais je n’y arrive pas. Ses mots... Ils peuvent sembler 
bien futiles, prononcés dans un état d’urgence qui le rend vulnérable, mais il 
n’en reste pas moins qu’ils ont franchi ses lèvres. Quand on connaît Hardy, on 
comprend à quel point cela revêt une importance à ne pas négliger. Est-ce que 
mes sentiments pour Hardy sont réels ? Et si j’osais m’avouer que mon cœur a 
battu follement quand il a posé ses paumes sur moi ? Est-ce seulement charnel ? 
J’essaie de m’en convaincre, mais même moi, je ne me trouve pas crédible. 

Serais-tu tombée amoureuse ? Je chasse cette idée de ma tête aussitôt qu’elle 
la traverse. Je ne peux pas l’autoriser et encore moins laisser ce moment en 
devenir un qui compte à mes yeux. Demain Hardy partira et moi aussi... Et si je 
rentrais à New York ? Retrouver la vie que je me suis confectionnée de toutes 
pièces ? Et si je réglais tout ce que j’ai laissé en plan ? C’est le mieux, 
assurément, conclus-je mentalement alors que je sens le bras de Hardy qui remue 
sous mon cou. 

— Tu es réveillée ? Tu vas mieux ? demande sa voix certes endormie, mais 
empreinte d’inquiétude. 

— Oui... 

Je ne sais que dire. J’ai honte de ce qui s’est passé. Honte de lui avoir prouvé 
une énième fois que j’avais besoin qu’il veille sur moi. 

— Hardy, je... 

— C’est OK, Alyssa, tu n’as pas besoin de faire ça, je veux dire essayer de 
m’expliquer quoi que ce soit. 

— J’en ai besoin, soufflé-je en me tournant vers lui pour lui faire face. J’ai fait 
un cauchemar et je ne sais pas ce qui s’est passé. Je pense que... c’est comme si 
j’avais ressenti un trop-plein d’émotions et mon cerveau n’a pas supporté. Je 
t’assure, je vais bien c’est seulement que... 

Son regard énigmatique ne me permet pas de savoir à quoi il pense et la 
simple idée qu’il ne trouve pathétique me rend malade. 

Sa bouche est close et il ne cherche même pas à parler. J’aimerais tant qu’il 
trouve une de ses légendaires réparties de merde ! Qu’il lâche un truc qui me 
rappelle à quel point il peut être pénible. Une simple phrase qui efface cette 
envie irrépressible que j’ai de me rapprocher de lui et pas qu’émotionnellement. 

Le bras sur lequel je ne suis pas appuyée s’étire doucement et, sans un mot, il 
dépose sa paume sur ma joue. Son pouce caresse ma pommette et même si j’ai 
chaud à en crever, je ne peux réprimer un frisson qui me traverse de part en part. 

Éloigne-toi ou il sera trop tard. Éloigne-toi ou tu lui ouvriras 



irrémédiablement ton cœur et tu seras à nouveau cette petite chose toute faible.. 



Chapitre 11 - L’instinct de la bête 


Hardy 

Mes doigts caressent délicatement sa joue. Déjà je sais que je fais une bourde 
monumentale. La sentir, la toucher et après quoi ? La goûter anéantit mon 
cerveau qui peine déjà à comprendre ce qui se passe. Je l’ai trouvée en position 
fœtale dans la baignoire et j’ai cru ne pas m’en remettre ! J’étais vénère mais je 
conçois que la laisser ici sans plus d’explications était une idée de merde... 
Refuser l’aide de Maria et la déshabiller moi-même en est une autre. 

Bordel j’essayais de prendre soin d’elle, de réparer un truc que j’ai peur 
d’avoir cassé. Mais alors là, j’aurais dû confier la tâche à quelqu’un d’autre. La 
trouver dans le bain m’a fait réaliser que j’étais encore propriétaire d’un cœur. À 
savoir s’il fonctionne, ça c’est une tout autre histoire... Je l’ai prise dans mes 
bras et boom ! Incapable de détourner le regard de ses pointes qui tendaient le 
tissu mouillé. On voyait tout ! Je discernais sans peine les aréoles foncées sous le 
tissu. La rondeur de son sein était telle que dans ce souvenir dont je n’arrive pas 
à me défaire. Sa poitrine s’abaissait et remontait à une vitesse anormale à cause 
de cette crise d’angoisse gigantesque qu’elle s’est tapée. 

Elle est en crise et moi je ne pense qu’à la baiser ! Pas lui faire l’amour ! La 
baiser comme le putain de sauvage que je suis ! Bon sang, juste me remémorer 
ces images sensuelles et je bande ferme. Déjà je me rends compte que je n’ai ni 
conscience, ni morale alors quand j’ai enlevé ce soutien-gorge dégoulinant et 
libéré ses deux globes bien ronds et pointant vers le paradis, j’ai failli avoir une 
attaque. J’ai fixé ses attributs phénoménaux comme si c’était la première fois 
que je voyais une poitrine dénudée et j’ai essayé de prétendre que ma verge 
douloureuse n’était que l’objet de mon imagination. 

Même quand j’essaie de bien me comporter, je fous n’importe quoi putain ! 

Je l’ai couverte en réalisant qu’elle grelottait et j’ai fait abstraction autant que 
possible de la chair de poule qui couvrait son ventre plat. J’ai dégagé sa culotte 
et je suis mort mille fois durant l’opération à cause de la dentelle rouge qui m’a 
achevé. Dès lors, je n’avais qu’une idée, que dis-je, une obsession ! Courir dans 
la salle de bains, une fois qu’elle serait bordée, et me branler jusqu’à ce que je 



n’aie plus envie d’elle. Était-ce seulement possible ? À ce moment-là j’en 
doutais, maintenant j’ai la certitude que c’est impossible. Je l’ai couchée puis 
emballée dans une couverture pour la réchauffer et pour qu’elle soit inaccessible 
physiquement aussi bien que visuellement. Une sorte d’assurance tous risques. 
J’ai rabattu la couette sur elle est j’ai pris le chemin de la porte, essayant de taire 
mon érection palpitante devenue douloureuse. Ouais mec, visiblement t’as un 
cœur, sauf qu’il ne bat pas dans ta poitrine. J’ai déposé la main sur la poignée et 
avant même d’avoir le temps de la tourner elle s’est mise à gémir mon prénom 
du bout des lèvres. J’ai ouvert la porte, décidé à me tirer, et la deuxième salve est 
arrivée. 

— Hardy... Me laisse plus toute seule, a-t-elle murmuré d’une voix qui m’a 
fait plier les jambes. 

Depuis quand je suis touché ? Depuis quand une meuf me sert à autre chose 
qu’à baiser ? À choisir, j’aurais préféré une femme forte sans casseroles que 
j’aurais pu balancer comme un jouet usé. Une femme comme toutes les autres, 
pas une qui ne me laisse pas indifférent. Indifférent ? Ça y est t’es devenu 
complètement taré ! Enfin merde ! Cette fille ! C’est qu’un vagin et une paire de 
seins, elle est comme toutes les autres, ressaisis-toi a soufflé ma conscience alors 
que je sentais le monstre rugir de privation. Elle a échappé une toute petite 
plainte et j’ai expiré tout l’air qui emplissait mes poumons. 

Qu’est-ce que tu fous, mec ? me suis-je demandé à voix basse en marchant 
jusqu’au lit pour y prendre place. Je me suis glissé sous la couverture à ses côtés 
en priant silencieusement tout autant que je m’invectivais. J’ai réussi à trouver le 
sommeil jusqu’à ce qu’elle se réveille et que je fasse de même. 

À présent mon pouce caresse son visage. Elle pose une main sur la mienne, 
s’extirpe partiellement des couvertures. Mon doigt s’égare sur ses lèvres qu’elle 
entrouvre délicieusement. Elle darde son regard dans le mien sans me lâcher une 
seule seconde. Parfois, le silence est bien plus parlant que les mots. Ses lèvres 
s’entrouvrent et je crains presque qu’elle parle ou m’engueule pour l’avoir 
laissée sans protection, mais au lieu de cela, elle englobe mon pouce de sa 
bouche. Elle le suce doucement et m’offre de sa langue une caresse langoureuse. 
Je n’ai aucune difficulté à imaginer qu’elle me gratifie de tout son savoir, mais à 
un endroit bien plus au sud. 

Je ferme les yeux bien fort en soupirant fortement. Si je ne l’arrête pas dans la 
seconde, je sais comment ça va se terminer. Elle est mal, ce n’est pas le moment 
d’en profiter. J’essaie de me raisonner alors que le monstre sautille dans sa cage 
les mains sur chaque barreau en essayant de les écarter comme un maniaque 



sous acide après avoir sniffé un rail de coke. 

— Alyssa, c’est vraiment pas une bonne idée, tenté-je sans conviction aucune. 

Pas une bonne idée ? Pas une bonne idée ? Tu rigoles connard c’est la 

meilleure idée qui soit hurle mon loup-garou intérieur comme un soir de pleine 
lune. 

— Hardy, c’est à ton tour de me faire confiance, susurre-t-elle d’une voix 
empreinte de tellement de sensualité que je manque de jouir direct. 

Putain ! Est-ce j’ai seulement ramolli depuis que je l’ai dévêtue ? C’est pas ce 
qui était prévu ! Pour une fois que j’essaie de bien faire les choses, de prendre 
vraiment soin d’elle... Déjà l’épisode du gymnase n’aurait jamais dû exister. Ça 
n’aurait pas dû se produire. Je suis un monstre et si je suis sûr d’un truc à 
l’instant, c’est que je vais la briser. Définitivement... Ma noirceur se nourrira de 
sa lumière. C’est ce que fait le mal, il détruit tout sur son passage. Il annihile tout 
ce qui est bon et se sustente des âmes indécises. J’étais fort de l’idée qu’elle était 
en fait une psychopathe et qu’elle m’avait mené en bateau depuis le tout début. 
Cette révélation me permettait de rester à distance et de déverser tellement de 
colère que je ne voyais plus rien d’autre. Sauf que sa réaction me prouve que ce 
n’est pas le cas. Je ne sais pas pourquoi elle l’a fait exactement, mais visiblement 
elle ne le supporte pas. Elle reprend la place de celle qu’il faut protéger, y 
compris d’elle-même... 

Ce discours interne m’aiderait sans doute à y voir plus clair si elle n’avait pas 
fait descendre la couette qui cachait sa poitrine. Ses grands yeux m’hypnotisent 
et sa bouche... Putain, mais quelle bouche ! 

— Alyssa, grondé-je laissant ma culpabilité se faire bouffer par mon envie. 

— Hardy, j’ai besoin de toi là et maintenant, besoin de me sentir vivante au 
creux de tes bras. 

Ça et me supplier de la prendre c’est pareil. Même combat. Pourtant, je 
maîtrise, j’adore me battre habituellement. Avec des adversaires nettement moins 
sexy. Je n’ai guère le temps de tergiverser davantage qu’elle prend mon silence 
pour une approbation, et avant même que j’aie le temps ou l’envie de dire stop, 
son corps nu chevauche le mien. 

La vision de sa féminité sur la bosse de mon érection finit de me griller les 
quelques neurones qu’il me reste. Son corps souple se déhanche sensuellement, 
dans un mouvement de balancier qui fait osciller ses seins. Elle y va 
délicatement, s’assurant de me clouer sur place avec une oeillade de femme 
fatale. Rien à voir avec la femme que j’ai déshabillée plus tôt. Son bassin 
effectue de légers va-et-vient sur ma masculinité et je serre les dents pour ne pas 



tout lâcher. J’en serais capable si c’était ce que je voulais vraiment, mais c’est 
bien tout le contraire. Ce dont j’ai réellement besoin, c’est que ce moment 
perdure pour l’éternité. 

Elle pose ses mains délicates sur mon torse, s’appuyant légèrement. Son dos 
est droit et ses seins suivent les mouvements. Jamais vision n’a été aussi 
sensuelle et je doute avoir vu plus belle femme, songé-je. Je tends les mains vers 
ses globes que j’ai l’intention de masser, mais d’un geste digne d’un gymnase, 
ou parce que je ne maîtrise plus mes réflexes, elle se glisse entre mes jambes à 
quatre pattes. Ses mains sont posées de part et d’autre de mon boxer qu’elle fait 
glisser jusqu’à l’enlever totalement. Libéré du textile, mon membre rebondit 
comme un ressort ce qui surprend à peine la féline qui se positionne, telle une 
chatte qui s’étire. 

Ses mains glissent de mon torse, dessinent la courbe de mes abdos du bout des 
doigts. Déjà, sa façon de me regarder comme si elle allait me bouffer sans le 
faire me donne envie de me taper violemment la tête sur un mur. Et à cet instant 
précis, au moment où je pensais la faire basculer pour m’insérer en elle, elle 
empoigne mon sexe d’une main ferme. Elle monte puis descend, va vite puis 
lentement et après quelques minutes de son manège, je peine à me souvenir de 
mon nom. 

Et c’est là qu’elle m’envoie au paradis ou direct en enfer, puisque j’ai envie 
d’évoquer le nom de Satan alors que je sens la douceur de ses lèvres englober 
mon gland pour descendre vers la base. D’une main de maître elle couvre les 
centimètres restants et suit lascivement le mouvement de sa bouche. Mes poings 
se ferment aussitôt et je sais que même si je le voulais, la chaleur et la douceur 
de ce réceptacle sont bien plus que je peux supporter. Elle m’offre une moue 
coquine, celle d’une femme en pleine possession de ses moyens et qui adore ce 
pouvoir qu’elle détient sur l’homme devenant marionnette entre ses mains. J’en 
peux plus, vraiment plus. Je me redresse lui provoquant une moue amusée. Je 
saisis fermement ses hanches, échange nos places sans aucun effort et me 
remémore sa petite culotte rouge, qui m’a excité comme un taureau devant une 
muleta. Elle rigole doucement et semble contente de l’effet produit sur moi. Je 
m’étire, saisis une capote dans la table de nuit, essaie de ne rappeler de quand 
elle date pour décider que je m’en fous en fait. Elle me l’arrache des mains, et 
toujours avec ce visage mêlant séduction et défi, elle l’enfile. Une fois paré, je la 
pousse sans délicatesse. Je m’empare de ses deux chevilles et dans un 
mouvement la faisant hoqueter, je place ses jambes en forme de « v ». 

— Oh, Hardy, murmure-t-elle, une supplique dans la voix. 



— Tu n’as aucune idée de ce que tu as réveillé, annoncé-je en la titillant. 

— Fais-moi voir, me lance-t-elle alors que je manque m’étrangler. 

Non, d’abord elle va souffrir un peu aussi, songé-je. Je passe mon gland sur 
son clitoris gonflé et elle laisse échapper le premier d’une longue série de 
soupirs. Je sens ses jambes se tendre et je poursuis mon manège jusqu’à la voir 
se tortiller au bord de l’orgasme. Je sais qu’elle est prête quand elle agrippe mon 
membre pour le guider sur son mont de l’extase. Je la laisse faire en me délectant 
du portrait suave qu’elle m’offre. Même la vie ne me semble pas aussi sublime 
qu’elle et j’avoue que j’échangerais mon âme ou ce qu’il en reste pour me perdre 
en elle à cet instant. Son corps se tend et au moment où son souffle saccadé 
m’avertit qu’elle atteint l’orgasme, je raffermis ma prise sur ses chevilles et la 
pénètre d’un coup, lui faisant perdre tout contrôle. 

Sa jouissance est un hymne à mes oreilles et j’en savoure chaque note, aussi 
haute que basse. C’est aussi mon signal et je commence à la pilonner sans être 
capable de contrôler le rythme. Je veux me perdre en elle et à force je me perds 
tout court. J’y vais fort et sans douceur. Lorsque je songe que je lui fais peut-être 
mal, elle agrippe l’oreiller à côté de sa tête et le plaque contre sa bouche en 
criant dans celui-ci sa longue plainte d’extase. Il n’en faut pas plus pour qu’à 
mon tour je me lâche dans un grognement digne d’un animal dangereux. 

Elle ne le sait pas encore, ou elle s’en fiche, mais c’est ce que je suis, une bête 
sauvage dont les instincts prédominants ont besoin d’être assouvis. Elle n’a 
aucune idée de ce qu’elle vient de réveiller... 



Chapitre 12 - Les mots de la mort qui tue 


Alyssa 

— Oh bordel Hardy je t’... laissé-je échapper, surfant encore sur cette vague 
de plaisir intense. 

Son silence soudain et la crispation de son corps interrompent brusquement 
ma déclaration spontanée. Je suis horrifiée que ces mots aient seulement été 
évoqués par mon cerveau et tente de me reprendre, alors que j’ai l’impression 
que son souffle est encore bloqué dans sa gorge. 

— Je t.... t’ai déjà dit que tu t’en tirais comme un pro ? 

Je sais... Même à mes oreilles ces mots m’écorchent autant que leur goût sur 
ma langue. 

Qu’allais-je lui dire ? Bon sang ! Je sais qu’il se ferme au moindre regard ou 
mot de ma part, et je m’apprêtais à lui balancer un truc de ce genre ? Qu’est-ce 
qui me prend ? Je secoue la tête en portant attention au son qu’il produit, mais 
c’est le néant auditif. Je l’ai peut-être même tué sur le coup ? Le mot tué reprend 
son sens dans ma tête et je me remémore les images de mon cauchemar. Je 
recommence à me sentir comme une merde et de ce fait, le petit problème de 
vocabulaire de plus tôt devient obsolète. Avec Hardy j’arrive à oublier bien des 
trucs... comme le fait qu’il m’a menti et menée en bateau. Comme si le creux de 
ses bras était un abysse dans lequel je peux précipiter tous mes maux. Avec lui je 
perds mon passé, je savoure un présent goûteux, même si je ne manque pas de 
me souvenir qu’un avenir heureux doit se conjuguer en solo... 

— Bonne nuit, Alyssa, souffle sa voix contrôlée et maîtrisée comme le 
S.W.A.T pro qu’il est. 

— Bonne nuit, Hardy, rétorqué-je encore perturbée. 

Je tourne sur le côté et supplie pour trouver le sommeil à nouveau. Je ne 
saurais dire depuis quand je fixe le mur en ressassant les derniers événements 
quand il remue près de moi, et qu’avant même que j’aie le temps d’analyser, son 
bras encercle ma taille, venant se placer entre mon ventre et ma poitrine. Et c’est 
là, à ses côtés, réchauffée par sa chaleur, rassurée par sa proximité, que je 
m’endors et cette fois d’un sommeil sans rêves. 





Lorsque je reviens de cet état comateux, je me rends compte que je suis seule. 
Ça me va de ne pas avoir à me justifier pour la veille. Ni pour mes mots, ni pour 
mon état végétatif dans la baignoire. Je sais ce que c’est de craquer et, bien que 
ce soit parfois nécessaire, je n’ai pas envie ni besoin que Hardy ressente 
davantage la nécessité de me protéger. 

Je ne lui ai pas tout dit et déjà il m’en veut terriblement, alors quand j’aurai 
fini de tout lui balancer, s’il ne me tue pas avant, il ne voudra sans doute plus 
jamais m’adresser la parole. J’ai déconné... J’ai changé mes plans en cours de 
route. Je me suis laissée déconcentrer et j’ai mis tout ce que j’avais réussi à 
construire sur la sellette. Si après coup je me trouve stupide ? Il est évident qu’il 
n’en pensera pas moins. Ouais et il sortira de ta vie avant même que tu ne 
clignes des yeux. 

J’attrape le drap et m’y enroule pour aller direct à la salle de bains et essayer 
de me de débarbouiller. Je suis hideuse, je me demande même si le mot convient. 
Mes cheveux ont séché à l’air libre sans revitalisant en plus de frotter 
allègrement contre le drap. J’ai donc un truc ressemblant à un nid d’oiseaux 
abandonné au travers de mes habituels cheveux bruns soyeux. Mes yeux sont 
bouffis d’avoir trop pleuré et mis en valeur par les cernes sombres qui les 
cerclent. Au moins, je saurai à quoi je vais ressembler une fois morte, songé-je 
en plissant le nez. 

Je jette un œil en direction de la douche qui me tente terriblement, mais en 
cherchant à rassembler mes fringues, je me rends compte qu’elles ne sont ni dans 
la chambre, ni dans la salle de bains. J’attends quelques instants, plantée dans la 
pièce comme si Hardy allait apparaître par magie pour résoudre mon problème 
vestimentaire, mais évidemment il n’en est rien. Je fouille les tiroirs à la 
recherche de vêtements, cependant mis à part quelques trucs dans la table de 
nuit, tout est vide ou presque. 

Munie de toute mon humilité, je resserre le drap sur mon corps et veille à bien 
me cacher avant de descendre l’escalier à la recherche d’une âme qui vive. Dès 
que mon pied se pose sur la dernière marche, je repère Hardy et Maria. Je 
m’apprête à avancer vers eux quand un mot, mon nom en l’occurrence, me 
suspend dans mon élan. 

— Si tu as autant d’estime pour Alyssa que je le pense, tu devrais tout lui dire, 
laisse tomber platement Maria. 

— Je ne t’ai pas demandé ce que tu en pensais, rétorque Hardy d’une voix 



tranchante comme l’acier. 

— Hardy, tu ne dois pas laisser ton passé bousiller ton présent. 

Son ton est calme, maternel même. 

— Avec tout le respect que je te dois, Maria, ne joue pas à la mère avec moi. 
Je t’ai déjà expliqué qu’il n’y avait rien à dire et aucune raison de le faire. 

Mon cœur se serre et pourtant il n’y a rien dans ses mots que je ne savais déjà. 
Il est incapable de ressentir et encore, même si c’était le cas, rien ne dit que tu 
serais celle pour qui il déciderait de s’ouvrir. 

— Tu étais content de me trouver ici quand tu as eu besoin non ? Je ne suis 
peut-être pas ta mère, mais j’agis comme telle si ça me chante ! Et toi, mon 
garçon, tu vas m’écouter et la fermer. 

Mon visage se tord d’anticipation et ma tête se penche légèrement quand 
j’imagine ce que Hardy va lui répondre. Mais contre toute attente, aucun son ne 
sort de sa bouche, laissant à Maria le champ libre pour son sermon. 

— Tu as toujours bien veillé à ne pas mélanger toutes tes vies et voilà que tu 
déboules au beau milieu de la nuit avec une fille que tu abandonnes lâchement 
ici, commence-t-elle, la douceur évaporée de son ton. 

— Tu parles comme ton fils, souffle une voix vide d’émotions. 

Son fils ? Attend quoi ? Hardy a un frère ? 

— Alors au moins un de vous deux fait preuve d’intelligence ! s’exclame-t- 
elle avec fierté. Si Jay a tenté de te mettre en garde juste avant moi, peut-être que 
ça devrait avoir assez de crédit pour que tu te penches là-dessus ? 

— Elle n’est rien pour moi ! Putain, mais dans quelle langue il faut que je 
vous le dise ? 

La mère de Jay ! C’est la première phrase qui me vient en tête juste avant que 
cette question soit reléguée au second plan derrière une image plutôt violente. 
Celle de mon cœur brisé, éclaté avec une massue, puis baigné dans un alcool fort 
avant qu’on foute le feu. Elle n’est rien bourdonne à mes oreilles comme une 
arme de destruction massive. 

— Je l’ai mise en sécurité ici juste avant d’aller ramasser les merdes dans 
lesquelles elle m’a fourré. Maintenant, je vais faire quelques tmcs, si tu permets, 
et après je la ramène chez elle et j’en aurai fini. J’aurai tenu ma parole et puis 
c’est tout. 

Ses mots me heurtent de plein fouet, mais c’est encore plus douloureux de 
savoir que j’y ai cru alors que tout en moi hurlait de me sauver de lui. 

Il va m’expédier comme un vulgaire colis et c’est là que je comprends que 
cette leçon que je paye très cher va m’aider dans le futur. Que je dois transformer 



ma fierté blessée en une armure rutilante anti-sentiments. Ouais... Tu deviendras 
exactement comme lui. C’est ça qui va te protéger en fait... 

Dès lors, je comprends qu’il y aura un avant et un après Hardy. Je dois lui 
démontrer que ça ne m’atteint pas, que je n’ai pas besoin de lui. Qu’il peut se 
délester de cette promesse stupide qu’il m’a fait un jour et qu’il reprenne sa vie 
et moi la mienne et puis c’est tout. 

— Je te demande de ne rien lui dire, la supplie-t-il presque. 

— Hors de question que je mente, si la petite me pose des questions... 

— Je ne te demande pas de lui mentir, juste de ne pas aller au-devant de ses 
questions. 

— Elle mérite des réponses, tu mérites... 

— Maria... la coupe-t-il d’un ton empli de reproches. 

— OK OK, abdique-t-elle sans pour autant avoir l’air de cautionner. 

Je prends note de ce qui s’est dit et songe l’espace d’un instant qu’elle a en 
main toutes les informations. Que si je pose les questions elle me répondra. 
Aussitôt ma conscience maugrée. Tu n’as pas besoin de savoir, tu ne dois pas, il 
sera plus facile à laisser derrière toi ainsi. Même elle, même cette voix dans ma 
tête admet sans malaise que je ne suis plus aussi indifférente à Hardy. 

Comment en suis-je donc arrivée à ce stade-là ? 

Je les entends se déplacer et les voix approchent. Je mesure mes deux options 
pour ce qu’elles sont : fuir ou affronter. Je peux prétendre que j’arrive tout juste 
ou me tirer vitesse maxi dans ma chambre en espérant ne pas trébucher dans ma 
course. Fuir... J’ai essayé. On n’en ressort jamais gagnant. 

J’avance vers la porte ouverte menant sur la véranda au moment même où 
Hardy pousse celle-ci pour rentrer. 

Le temps se fige autour de moi. Un trou infime dans T espace-temps. Il pose 
sur moi un regard teinté d’inquiétude. Je n’ai aucune difficulté à deviner ce qui 
le taraude. Ai-je tout entendu ? Et même si mon cœur en miettes a envie de lui 
faire payer en avouant que oui, une explication se prépare dans ma tête. 

J’ouvre la bouche, mais reste muette devant sa silhouette que le soleil dans 
son dos rend presque irréelle. Il est beau c’est un fait indéniable, mais bien au- 
delà de ce physique de rêve, je suis happée par lui. Comme s’il était un aimant et 
que j’étais attirée par lui d’une façon irrémédiable. Sauf que, tout comme son 
clone, une de ses faces vous attire sans possibilité de vous en échapper et l’autre 
vous repousse avec une force fulgurante. Je souris intérieurement de cette 
métaphore si juste. 

— Je cherche mes vêtements, finissent par articuler mes lèvres que je ne 



contrôle visiblement plus. 

Ses sourcils s’arquent, empreints de suspicion. 

— Tu es là depuis longtemps ? demande-t-il en m’étudiant de son regard 
foncé. 

C’est là que je devrais dire que non, que j’arrive juste comme j’avais prévu de 
le faire, mais... Ma raison se fait la malle au même moment. 

— Assez longtemps pour savoir que vous discutiez sur la véranda, lâché-je 
sans émotion aucune. 

— Et tu as entendu quoi ? 

— Rien qui ne me regarde pas, le défié-je d’un sourire avenant et totalement 
feint. 

Ses minces lèvres se pressent l’une contre l’autre et je vois bien que mes 
réponses partielles lui portent sur les nerfs. 

— Alors ? Mes fringues ? réitéré-je, mine de rien. 

— Ici, dans le sèche-linge, me hurle Maria depuis la pièce à côté. 

J’étais si concentrée sur ses traits magnifiques, sur ses mains larges et 
sensuelles, que je n’ai pas vu passer Maria dans son dos. Je sers un sourire à 
Hardy et la rejoins aussitôt. Je comprends au sourire complice qu’elle m’offre 
qu’il n’y a pas que mes oreilles qui sont indiscrètes. J’attrape mes vêtements 
fraîchement lavés et séchés, remercie Maria et m’arrête devant Hardy qui n’a pas 
bougé d’un poil. 

— Je m’habille et j’aimerais rentrer chez moi après, lâché-je avant 
d’accompagner ma demande d’un sourire poli. Après tout, tu ne me dois plus 
rien et je rêve d’être seule à la maison. 

Son visage est stoïque, mais à force de le côtoyer j’arrive à capter cette ombre 
traversant son regard ténébreux. 

— C’est ce qui était prévu, annonce-t-il, neutre. 

— Bien ! laissé-je échapper pour toute réponse. 

— Bien ! ajoute-t-il avant de tourner les talons et de me laisser là, enroulée 
dans une serviette, un sourire contraint aux lèvres. 



Chapitre 13 - Ne pars pas 


Hardy 

Déesse grecque... C’est ce à quoi j’ai pensé instantanément quand elle est 
apparue devant moi, enroulée d’un drap blanc, ses cheveux ondulés et lâchés 
librement sur ses épaules nues. 

Je n’ai même pas su quoi dire tellement cette vision m’a fouetté. Rapidement, 
mon cerveau s’est remis en marche et j’ai réalisé la teneur de la conversation que 
j’avais avec Maria. L’a-t-elle entendue ? Sait-elle ce que j’ai dit que je ferai ? En 
ai-je vraiment l’intention ? Maria est comme son fils et me gonfle sérieusement 
avec ses questions et ses affirmations. Ils veulent que je raconte ma vie à Alyssa 
et, sauf la dégoûter et lui donner envie de s’enfuir à toutes jambes, ça ne sert à 
rien. Comme s’ils avaient peur que je sois un danger pour elle. Tu devrais lui 
dire, patati et patata. Pourquoi nous infliger cette discussion ? Oh, mais 
j’oubliais, je t’ai déjà dit que j’ai tué un mec ? J’ai voulu faire taire Maria et j’ai 
balancé ce que j’avais de plus fort, mais l’idée qu’elle l’ait entendu me rend 
dingue. Pas pour ce qu’elle en déduira, ça je n’en ai rien à foutre, mais plutôt 
parce que si elle m’a entendu, je ne pourrais plus trouver d’échappatoire à son 
départ. 

Je peux la laisser partir... Cartweld est mort, Mickey est de son côté et moi je 
suis à son service, je pense que pour le moment elle ne court plus aucun danger. 
Même les flics ne risquent pas de l’embêter avec Cartweld puisque pour le 
moment, il ne sera que déclaré disparu. Pas de cadavre ? Pas de mort. Son avenir 
est presque assuré et elle serait en sécurité chez elle. Sauf que j’en crève déjà. La 
simple idée de la laisser seule me rend malade. J’y pense et ma gorge se serre 
alors que l’organe dans ma poitrine bat de façon erratique. Je ne doute pas 
longtemps qu’elle ait entendu ma conversation. Son œil est en mode défi et les 
mots qui sortent de sa bouche sont trop justes pour que ce soit fortuit. 

Et comme je tente de me contenir, de maintenir à flot ce cerveau qui s’emballe 
déjà, de retenir le monstre grognant son mécontentement, elle m’annonce qu’elle 
souhaite rentrer à la maison et qu’elle rêve d’être seule. Elle me sert un sourire, 
et la seule chose que je trouve à lui opposer est un : bien ! 



Connard ! Elle marche jusqu’à l’escalier et sa silhouette pulpeuse disparaît de 
mon champ de vision. Je reste là, les bras ballants et les jambes lestées de plomb. 
Maria passe devant moi et je ne peux que constater sa moue aux lèvres serrées, 
sa tête qui se secoue de droite à gauche et le mécontentement qui tapisse son 
visage. 

Je doute que j’arriverais à encaisser un «je te l’avais dit» de sa part et, Dieu 
merci, elle me connaît assez pour me l’épargner. Je la regarde quitter la pièce, 
mais ne me détends pas pour autant. Des semaines que je veille sur elle. Des 
semaines que je n’ai pas dormi dans mon appartement et où ma vie n’a pas 
tourné autour de la sienne. Je devrais être heureux, non ? Je n’ai plus de boulot 
pour encore un moment, je pourrais même envisager des vacances sous le soleil, 
un projet de rénovation pour le chalet et.... 

Stop ! hurle mon cerveau. Cesse de chercher à t’occuper avec des trucs de 
merde ! T’arrives pas à la laisser partir avoue-le et accepte-le ! 

Je respire fort et plus l’air entre dans mes poumons, plus j’ai l’impression d’en 
manquer. C’est là que je comprends. Ça fait mal comme si on m’avait enfoncé 
une lame, davantage que n’importe quel coup jamais reçu. Ce n’est plus elle qui 
a besoin de moi, mais c’est moi qui n’arrive plus à m’en séparer. C’est comme 
me prendre une énorme claque dans la gueule. Bien que je n’arrive pas à mettre 
des mots sur mon ressenti, je sais que c’est mal, vicieux, et que ça me précipitera 
vers ma chute. 

J’avais raison depuis le début en fait et j’ai conscience que là, c’est de moi que 
je dois la protéger. Je n’ai rien à lui offrir et je ne ferais que la rendre 
malheureuse. Cette petite flamme qui bouillonne en elle serait vite consumée par 
mes ténèbres et je la briserais bien net. Je suis pour le moment la chose la plus 
dangereuse pour elle, pour sa vie et pour cet avenir qu’elle chérit tant. 

Je ressens immédiatement cette soif de combat. Cette fureur qui prend 
naissance dans mes tripes et qui, tel un poison, s’insinue insidieusement dans 
mes veines. C’est là et je le sens s’écouler aussi sûrement que le monstre qui 
remue. Il ne veut pas qu’elle parte non plus. Il la veut pour lui. Il l’a marquée 
dans sa chair profonde et elle lui appartient désormais. Il a envie de hurler à la 
lune. Je serre mes mâchoires, risquant de broyer mes dents les unes contre les 
autres. Mes narines se gonflent exagérément, mes sourcils se froncent, mon nez 
se plisse et j’utilise toute mon énergie pour ne pas me laisser submerger par cette 
vague de haine pure qui menace de prendre possession de ma raison. J’ai évoqué 
la possibilité de m’en séparer devant Maria sans même que ça me touche, 
comme un million de fois auparavant, mais ce n’est que maintenant que la vérité 



me frappe avec autant de clarté. Je n’en avais rien à foutre parce que je savais 
que c’était faux, mais ça me permettait de me mentir et pire encore... De me 
croire. 

— Hardy ? Ça va ? demande sa petite voix alors que j’ouvre les paupières en 
mode calme. 

Ça fait mal de la voir devant moi. Qu’elle pose ses grandes prunelles de biche 
sur moi et que je ressente son inquiétude comme si elle était mienne. Ses yeux 
bifurquent vers mes poings fermés. Elle le sent, elle le sait, elle a compris. 

— Je suis prête. Je vais saluer Maria d’accord ? 

C’est une question, une simple question, et pourtant ses mots me rapprochent 
du moment que je redoute. C’est elle qui veut partir, c’est elle qui m’abandonne 
au final. Elle qui n’en peut plus de moi, elle qu’une fois de plus j’aurai fait fuir. 
Voilà pourquoi je ne devais pas, pourquoi j’aurais dû garder mes distances et ne 
pas trop m’approcher d’elle. Si j’avais été moins occupé à me faire croire qu’elle 
m’était indifférente, j’aurais sûrement prévu le coup. 

Comme un automate j’avance vers Maria après qu’Alyssa l’eut remerciée. Je 
ne bronche pas quand elle me prend dans ses bras. Elle s’est toujours entêtée à le 
faire et à force je m’y suis habitué, et je ne peux de toute façon déployer mon 
énergie sur tous les fronts à la fois. Maria attrape mon bras avant que je ne 
franchisse la porte et me jette un regard perplexe. Je ne dis rien et son visage se 
transforme alors que ses lèvres esquissent des mots inaudibles, mais si criants à 
la fois : 

— C’est elle, la tienne... 

Je l’ignore alors même que ses mots me fouettent jusqu’à la moelle. La 
mienne ? Comme si une femme pouvait m’être destinée par avance. Et encore ce 
concept est si stupide... Parce que le jour où j’aurai des sentiments amoureux 
envers une fille, quelle qu’elle soit, la dernière chose que je souhaiterais serait de 
lui faire du mal et c’est exactement, et sans l’ombre d’un doute, ce qui arriverait 
en la gardant à mes côtés. Le mieux serait que je sorte de la vie de cette 
hypothétique femme avant même qu’elle tombe amoureuse. Le sacrifice ultime. 
Souffrir de laisser l’être aimé pour qu’elle ait une chance d’accéder au bonheur 
qu’elle mérite. Je regarde Alyssa prendre place en silence dans la voiture et mon 
cœur s’agite et cogne dans ma poitrine. Cette fois c’est vrai. Cette fois je la 
dépose et me tire le plus loin possible... 

Tu devrais rester, mais à distance, pour t’assurer qu’elle va bien. Et s’il lui 
arrivait quelque chose ? 

J’en suis là à cause de « et si »... Et si c’est moi qui lui faisais du mal ? Je ne 



me le pardonnerais jamais ! 

J’embarque à mon tour dans la voiture non sans avoir inspiré et expiré 
profondément. Même l’air n’arrive pas à me donner l’impression que je vais 
réussir à contenir ce qui bouillonne en moi tout au long de la route. Je mets la 
radio en marche et monte le volume juste assez pour m’assurer que nous n’ayons 
pas la possibilité de converser. Mon regard s’étend à l’horizon et j’ai seulement 
assez de concentration pour ne pas laisser mon cerveau s’emballer. Je n’ai 
qu’une seule envie, arrêter la voiture dans un crissement de pneus, lui dire 
qu’elle ne peut partir ou la supplier de rester à mes côtés avant de la baiser avec 
la violence de mon désespoir. 

Elle va partir. Tu ne la reverras pas. Elle sera heureuse... C’est bien ma seule 
consolation. Dans les bras d’un autre... Putain, mais que ces voix se taisent ! 
Qu’elles cessent de marteler ces vérités qui me brisent. Comme si la vérité avait 
trouvé un interstice où se glisser avant de m’envahir et de m’avilir à grands 
coups de réalité. 

Mon cerveau est bouillant, mon corps hyperactif et je suis sur le point de 
lâcher le volant pour taper sur le tableau de bord en hurlant comme un putain de 
fou. Je suis sûr que ça me soulagerait d’ailleurs. Nous sommes à une quinzaine 
de minutes de route de la ville et tout au plus à vingt-cinq minutes de sa 
maison... De ce moment que je redoute. Je n’ai pas trouvé de solution miracle, 
d’idée qui changerait la donne. J’en suis au même point que lorsque j’ai réalisé, 
sauf que les minutes se sont égrainées et je suis encore plus près de ce précipice 
que j’appréhende. 

J’étire mon bras et baisse le volume du radio. Je me tourne vers elle et la fais 
même sursauter par l’ombre de ma voix qui dénote à n’en pas douter l’urgence. 
Elle tire une mine perplexe, elle ne sait rien de ce qui m’habite. Dieu merci ! 

— On va s’arrêter pour manger, je crève de faim, annoncé-je d’une voix sans 
appel. 

— Mais je te ferai à manger chez moi ! Je suis encore capable de... 

Je l’interromps presque grossièrement. 

— Non, j’ai faim, là maintenant, tu dois bien être capable d’attendre une heure 
avant de te débarrasser de moi ? demandé-je en me rendant compte que je me 
conduis comme un hypocrite. 

Elle ne réagit comme ça que parce qu’elle m’a entendu avec Maria... Elle 
hausse les sourcils en roulant des yeux et n’argumente pas davantage jusqu’à ce 
que je me gare dans le parking d’un fast-food lambda. 

J’entre en premier, ayant insisté pour ne pas prendre le service au drive. Mes 



deux facettes s’opposent sans relâche. L’habitacle de la voiture permet une 
intimité avec elle, scande l’une. Ouais, mais on l’utiliserait pour lui dire quoi ? 
On veut profiter des quelques minutes restantes, pas d’un malaise. Je veux me 
repaître d’un dernier moment avec elle. Comme en rêvent la plupart des gens qui 
ont perdu un être cher. Sauf que moi je sais que c’est la fin, je ne vais que la 
regarder manger et savourer chaque seconde de sa présence auprès de moi. Parce 
que pour elle, j’en serai capable. 



Chapitre 14 - Le retour de la garce 


Alyssa 

Il y a un truc qui cloche avec Hardy depuis notre échange sexuel de la veille. 
Je sais que j’ai merde avec des presque mots qui n’ont jamais franchi mes lèvres, 
mais sa réaction est très exagérée. Je suis assez bien pour coucher, mais alors si 
je dis trois lettres de plus, je suis une merde qui ne vaut même plus la peine 
d’être regardée ? Je commence à halluciner et j’ai de plus en plus hâte d’être à la 
maison et seule. 

Ce mot... Être seule. J’aimais cela avant, je n’avais besoin que de moi et je 
me suffisais. Le silence avait un effet bienfaiteur et me permettait de me 
recentrer. Et bien que Hardy ne soit pas le plus loquace qui soit, il emplit la pièce 
de sa présence et se fait sentir bien plus que s’il meublait le vide avec des mots. 
Je me suis habituée à ce qu’il soit près de moi et si au départ ça m’est apparu 
comme une formalité, je ne me suis pas méfiée du trou béant que laisserait son 
absence. 

Sauf que vu la hâte avec laquelle il souhaite se défaire de sa promesse je ne 
sais plus quoi penser. Parce qu’hier, si ma mémoire est bonne, il ne suppliait pas 
pour instaurer de distance entre nous deux. Ça m’aurait même été difficile de 
souhaiter être plus près l’un de l’autre. 

Le moteur s’arrête et me tire de mes songes. Fidèle à son tempérament 
taciturne, il ne souffle pas un mot, saisit sa clé dans le contact, la glisse dans les 
poches de son jean noir et sort pour marcher à grandes enjambées vers le resto. 
L’air est chargé d’une odeur de friture si intense que je suis certaine qu’en ne 
faisant que la humer, j’ai bien pris deux kilos. Je presse le pas et attrape la porte 
qu’il a eu la gentillesse de me tenir. Je ne sais même pas pourquoi il s’inflige un 
ultime repas avant de me larguer. Son humeur acariâtre parle d’elle-même. Je 
tente de me souvenir de la dernière fois où j’ai mangé et ne m’en rappelle pas. 
Mon estomac hurle famine, mais ma gorge est serrée et je doute être capable 
d’avaler quoi que ce soit. 

Le resto est bondé, mais Hardy a vraisemblablement déjà trouvé une place et 
me la montre alors que j’acquiesce d’un mouvement de la tête. Sitôt que je me 



suis frayé un chemin jusqu’à lui pour m’asseoir, il m’annonce qu’il va 
commander et s’éclipse, me laissant seule. Habitue-toi ma vieille, dorénavant tu 
reviens aux anciennes habitudes. Si tu as pour compagne une solitude éclatante, 
ça veut dire que tu n’es jamais vraiment seule si ? 

Mon esprit est plein d’élucubrations alors que je regarde à mes côtés pour 
saisir mon sac et avoir l’air de la fille occupée plutôt que de celle seule avec elle- 
même, assise au bout d’une table. Rapidement je me souviens que mon sac est 
resté à la maison avec tout ce que j’avais et que c’est pour ça que je porte une 
vieille paire de joggings gris et un tee-shirt portant le logo d’un ancien groupe 
des années 80. Une queue de cheval retenant mes cheveux châtains de façon 
désordonnée et aucun maquillage. Bref le genre de tenue avec laquelle je ne 
serais jamais sortie en public, de mon propre chef du moins. 

On pose un plateau au fumet de friture devant moi et je lève les yeux vers lui, 
soulagée par son arrivée, quand je remarque avec surprise un visage féminin et 
avenant. 

— Vous êtes seule ? Je peux m’asseoir avec vous ? demande sa voix 
gentillette alors que ses yeux bleus parcourent la pièce bondée. 

Être seule avec Hardy ou obliger une parfaite inconnue à manger dans sa 
voiture ? 

Le choix est vite fait. Hardy a envie de me bouffer visiblement et pas dans un 
sens qui me fait envie. Au moins cette inconnue servira peut-être de zone neutre 
entre nous, évitant de faire un scandale en plein lieu public ? Hardy est aussi 
imprévisible qu’une tempête électrique. On sent par son apparence que ça va 
brasser, on devine assez vite quand le ciel va nous tomber sur la tête, mais quand 
on songe à se mettre à l’abri il est trop tard et ça s’effondre direct. Et pas d’une 
façon qui me plaira non plus... 

— Oui, je vous en prie mon... ami a l’air d’en avoir pour un moment, sourié- 
je avant de pointer la file intarissable de gens attendant de se sustenter. 

Elle prend place devant moi alors que j’en profite pour la détailler 
sommairement. Une femme d’une trentaine d’années, blonde avec de grands 
yeux bleus. Elle est toute en courbes et magnifique. Une confiance en elle 
enviable se dégage de chacun de ses sourires et, malgré son air poli, elle semble 
ne pas être du genre à mâcher ses mots. 

— Vous êtes du coin ? la questionné-je alors que son teint de porcelaine 
tranche diamétralement avec celui, doré, de la plupart des habitantes de Miami. 

— Oui bien sûr ! Je suis même née ici, répond-elle en attrapant une poignée 
de frites qu’elle porte à sa bouche. Et toi ? 



— Oui, une vraie de vraie Miamienne attesté-je avec une nostalgie impossible 
à percevoir pour quelqu’un ne me connaissant pas. 

— Pour de vrai ? Tu n’as pas la tête de l’emploi pourtant ! 

Elle semble surprise et du coup j’ai envie de savoir quelle perception donne 
mon nouveau look clocharde. 

— Et j’ai une tête de quoi ? 

— Je ne sais pas. Elle hausse les épaules et fait mine de réfléchir. Tu as l’air 
d’une New-Yorkaise pure et dure ajoute-t-elle avant de prendre une nouvelle 
bouchée. 

C’est elle qui mange et moi qui passe tout près de l’étouffement. Ce n’est 
qu’une coïncidence, essayé-je de me rappeler pendant que mon cœur tambourine 
dans ma poitrine. Je cherche Hardy des yeux dans la foule massée devant les 
caisses et comme s’il était aimanté, son regard accroche le mien. Sitôt je me sens 
mieux. Je sais que d’où il est, il lui est impossible de voir que je ne suis plus 
seule et j’espère qu’il ne souhaitera pas me trucider le pauvre. Quoique, il est de 
tellement mauvaise humeur que celle qui est à plaindre c’est elle. Il risque de la 
démonter avant même qu’elle n’ait ouvert la bouche. C’est quand elle parle à 
nouveau que je comprends qu’elle sera en mesure de se défendre contre Hardy le 
terrible. 

— Alors tu arrives d’où vêtue comme ça ? Longue route, peut-être ? 

Son sourire est avenant, mais sa question me dérange de par l’aisance qu’elle 
dégage. 

— Oui, petit voyage... attesté-je mal à Taise. Et toi ? Pause au boulot ? 

— Oui si on veut quoique, j’ai l’impression que mon travail ne me quitte 
jamais, s’esclaffe-t-elle alors que je fouille à nouveau à la recherche d’un 
soutient visuel. 

Comme à son habitude Hardy me regarde. À croire que le mec est équipé d’un 
sonar capable de détecter mes moments de névroses. La file est moins dense à 
présent et il s’étire le cou dans ma direction. Je m’attends à ce qu’il me fusille du 
regard en remarquant que j’ai osé refourguer sa place. Sauf que je suis aussi 
surprise que lui de déceler une inquiétude plutôt que de la contrariété. 

— Non, attends ! Ce mec canon et sexy à la limite de l’illégalité est avec toi ? 
m’interroge-t-elle. 

Ses mots sont éloquents et même si elle me sert un sourire étincelant de ses 
dents blanches, son ton, lui, ne me trompe pas. Elle a le tact d’une garce de lycée 
et ça commence à me mettre dans un état qui pourrait m’apporter des ennuis. 

Ce sont ses mots qui te heurtent ou plutôt le fait qu’elle reluque Hardy comme 



s’il était le dernier homme sur Terre ? 

— Putain, mais qu’est-ce qu’il est sexy, murmure-telle encore une fois, ce qui 
commence à bien faire. 

— Ils le font en version poupée gonflable, lâché-je malgré moi. 

Mais qu’est-ce que je fous ? Hardy ne m’appartient pas et j’agis comme s’il 
n’allait pas se débarrasser de moi d’ici quelques minutes. 

— Quoi ? questionne-t-elle, une mine presque indignée qui m’amuse 
grandement. 

— Tu sais version poupée sexuelle, ajouté-je en levant les bras droits devant 
moi avant de faire une moue en « o » imitant à la perfection les jouets sexuels à 
l’apparence humain. 

Un rire de gorge à mi-chemin entre humour et gêne lui échappe. 

— J’ai été déplacée peut-être ? Après tout, si c’est ton petit ami... Ça l’est 
d’ailleurs ? 

Cette conversation ne m’amuse plus. Je n’ai jamais été de nature jalouse et 
possessive et là pourtant si je le pouvais je ferais pipi autour de lui pour 
m’assurer que personne n’ose le toucher. 

Cette fille est au-delà de l’impolitesse. On dirait presque qu’elle me fait passer 
un entretien d’embauche. Sauf que je ne suis pas un faire-valoir ni une agence 
matrimoniale. Cette fille bave d’envie devant Hardy et pour ce que je sais, elle 
est peut-être son genre. D’ailleurs, Hardy a-t-il vraiment un genre ? Je ne vais 
vraisemblablement pas tarder à le savoir puisqu’il paye la commande. 

— C’est assez simple comme question, c’est ton petit ami ou pas ? réitère-t- 
elle, une lueur de convoitise dans les yeux. 

Un éclat qui me pique au vif. 

— Non, on ne fait que coucher ensemble, rétorqué-je, m’étonnant moi-même 
d’être celle qui cherche la confrontation. 

— Bien, se contente-t-elle de répondre presque dans un murmure. 

Hardy nous toise tout le long du chemin le menant vers la table. Il me fusille 
de ses prunelles jusqu’à ce qu’il dépose un plateau encore fumant devant moi. Il 
ignore volontairement la femme à ses côtés à qui j’ai envie d’enfoncer une 
cuillère dans la gorge. 

— Je ne savais pas ce que tu voudrais alors je t’ai pris ça. 

Je ne regarde même pas ce qu’il me pointe, trop occupée à froncer les sourcils 
pour son manque de politesse. Sauf que mon for intérieur est joie. Tiens sale 
pétasse ! Il ne te regarde même pas ! 

— Je n’ai pas trop faim, mais c’est gentil, me dépêché-je d’ajouter devant son 



air implacable. 

J’adore l’idée qu’elle doit mourir de honte devant le désintérêt total de Hardy. 

— Force-toi un peu tu n’as presque rien avalé, clôt-il aussitôt. 

Alors que ma tête termine à sa place : depuis le kidnapping, depuis le meurtre, 
depuis que je t’ai abandonnée chez une étrangère, depuis que je t’ai baisée... 

— Bonjour ? Je m’appelle Jenny, tente la femme en lui tendant une main qu’il 
ignore délibérément. 



Chapitre 15 - Il est mien 


Alyssa 

— T’arrêtes de jouer maintenant sale connasse, lâche Hardy entre ses dents 
serrées. 

— Hardy ! laissé-je échapper, surprise, en tournant la tête pour servir à cette 
femme un visage empreint de compassion. 

Sauf que le sourire qui fait briller ses yeux n’a rien de sain. 

— Oh, Hardy, je t’ai déjà vu capable de bien plus de douceur, souffle-t-elle en 
haussant les sourcils de façon entendue. 

Je ne cache plus, ni ne cherche à le faire, mon dégoût pour ce que je 
comprends de leur échange. Cette pouffe me mène en bateau depuis le début 
pour me soutirer des infos ? Visiblement c’est une maîtresse ancienne ou actuelle 
de Hardy... Mon Hardy... 

Il ne s’est pas encore assis, dépose ses deux mains sur la table prenant appui 
sur celle-ci. Son regard est plongé dans le mien alors que je comprends qu’il ne 
s’adresse pas à moi. Je vois qu’il tente de se contenir, sa voix est rauque et basse. 
Bien trop basse pour que l’avertissement qui en émane ne soit pas criant. 

— Tu prends ton plateau et tu te tires maintenant ! 

— Oh, mais voilà l’homme directif qui m’émoustille tant. Tu lui as servi à elle 
aussi les commandements salaces ? 

Elle enfourne une frite dans sa bouche avant de s’adresser à moi comme à une 
vieille copine. 

— Tu aimerais sans doute... Quoique, tu es peut-être trop douce pour qu’il 
soit aussi autoritaire. Mais moi c’est ce que je préfère. 

— Tu n’es pas bien c’est ça ? questionné-je sous le choc de ce qui est en train 
de se produire. N’as-tu pas un minimum de fierté pour faire cesser ce spectacle 
de l’ex possessive et désespérée ? 

— Alyssa, laisse tomber ! Attrape ton repas, on va aller manger ailleurs, 
ordonne Hardy en lui donnant raison sans le vouloir. 

Je n’ai pas envie de me battre avec qui que ce soit, je saisis le hamburger et 
emballe rapidement les frites dans une serviette avant de me lever et de sortir. 



Hardy me suit rapidement et quand je la vois abandonner son plateau pour nous 
emboîter le pas, je sais d’ores et déjà que ça va exploser sur le parking. 

— Hardy ! Tu as beau fuir, tu sais que je connais tout de toi, non ? 

Elle rigole et marche derrière nous avec la lenteur d’un tueur en série. Sauf 
que même si j’ai envie de mettre un terme à tout ce cirque, ses paroles piquent 
ma curiosité. Elle connaît tout de lui ? Ils ont été aussi proches tous les deux ? 

— Embarque dans la voiture, Alyssa ! gronde Hardy. 

Je la fixe, le visage impassible, alors qu’intérieurement je livre bataille. 

— Tu sais où il était le soir du cambriolage ? lâche-t-elle à mon intention. 

Je ne réponds pas alors que le ton de Hardy devient suppliant. 

— Alyssa, embarque dans cette caisse, s’il te plaît. 

— Oh pour de vrai ? Il ne t’a pas dit ? Eh bien je te le donne en mille ! Il était 
avec moi ! J’allais m’occuper de lui. Tu savais qu’il était une petite putain ? 

— Jenny ! Maintenant ça suffit, tu la fermes ! hurle-t-il pendant que les aveux 
de la femme, que Hardy ne dément pas, se frayent un chemin jusqu’à mon 
cerveau. 

— Oh, mais où est le mal, Hardy ? Cette petite fille n’arriverait jamais à 
rendre un homme comme toi heureux ! Tu le sais, je le sais et maintenant elle le 
sait, ajoute-t-elle, mesquine. 

Hardy marche vers elle d’un pas résolu et je sens qu’il pourrait perdre les 
pédales même si je n’ai aucune idée de jusqu’où il peut aller. Je prends 
conscience pour la première fois que, même si j’ai la certitude qu’il ne me ferait 
pas de mal, il peut tout de même être dangereux pour autrui. Particulièrement si 
on cherche délibérément à le faire sortir de ses gonds comme elle semble s’en 
être donné la mission. 

— Deux fois, Hardy, je t’ai donné une info ! Deux fois où tu me laisses en 
plan. Et c’est là, en la regardant, que je comprends le moins. Sérieusement ? Tu 
me préfères une gamine stupide et mal fagotée ? 

— Tu fermes ta gueule, Jenny ! Tu prends tes affaires et tu dégages vite fait 
parce que je te jure que... 

— Que quoi ? Tu me donneras une fessée ? Mais je ne demande que ça ! 

Elle est folle dingue. Elle sourit comme une psychopathe et même son regard 
lui donne l’air d’une furie. Je veux bien croire que, si Hardy a craqué pour ce 
genre de femme, je ne lui donne pas envie d’essayer. 

Elle est venue s’asseoir sciemment face à moi en n’ignorant pas qui j’étais. 
Elle voulait savoir si nous étions ensemble. Malgré tout ce qu’elle prétend 
connaître, cette réponse lui échappait. Et c’est là que je me rappelle qu’elle a dit 



que j’avais une tête de New-Yorkaise. Je blêmis aussitôt. Et si elle détenait déjà 
toute la vérité ? Et si ce n’était pas pure coïncidence ? Elle pourrait me faire du 
tort encore plus qu’elle l’imagine si elle se donne la peine de fouiller. À moins 
que ce ne soit déjà fait ? 

Hardy arrive à sa hauteur. J’ouvre la portière, dépose la bouffe et je fonce 
aussitôt. Elle me tue de son regard de folle et je n’entends pas ce que Hardy lui 
raconte, mais ça semble attiser cette haine qu’elle me voue. 

— T’es qu’une sale petite garce ! hurle-t-elle par-dessus l’épaule de celui qui 
lui fait face. Oh, mais si tu penses me museler tu te trompes, balance-t-elle à 
Hardy avant de revenir à moi. Tu crois que tu arriveras à le changer peut-être ? 
Que tu es celle qu’il lui faut ? Que tu as ce qu’il faut pour gérer un mec comme 
lui ? Tu te trompes ! 

Je me place aux côtés de Hardy. 

— Dans un seul de ses orteils, elle me possède plus que tu n’auras jamais 
réussi, lui balance-t-il en pleine tronche alors qu’il ne m’a pas entendue arriver. 

Je reste stoïque et muette devant cette déclaration. Mon cœur tambourine et je 
n’ai plus qu’une envie, celle de partir avec lui. D’abandonner cette femme, là sur 
le parking et ne pas lui sacrifier une seule minute de ce dernier moment 
ensemble. Devant son faciès enragé, je glisse ma main dans celle de Hardy et 
fais mine de le tirer doucement pour qu’il me suive. 

Il ne se fait pas prier davantage. Nous marchons quelques pas. Il ne m’a 
toujours pas offert un regard alors que la furie se met à hurler sur place. Sa main 
resserre sa poigne à chacune des injures qu’elle balance sur moi. Plus que 
jamais, je ressens cette impression que quand Hardy est là près de moi, rien ne 
peut plus m’atteindre. Que je suis à ma place et que nous sommes à deux bien 
plus forts que tout. Sauf que l’instant d’après, cette certitude vole en éclats 
comme si on avait frappé une glace à coup de masse. 

— Tu savais qu’elle vivait avec un homme, là-bas à New York, ta princesse ? 

Me yeux se ferment sous le coup de sa révélation. Hardy continue de marcher 

à mes côtés vers la voiture, mais son corps se tend comme un ressort. 

— Que tous les appels muets sont ceux de son amoureux ? Qu’il l’attend et la 
cherche ? Tu m’étonnes qu’elle ne t’ait rien dit ! Christopher l’a même 
demandée en mariage, tu le savais ça ? 

Je risque un regard vers lui, mais il me tire en marchant plus vite. Sa mâchoire 
est dessinée et la veine sur ses tempes est visible. Il ne laisse rien filtrer, mais je 
sais qu’il n’en pense pas moins. Il lâche ma main d’un geste brusque et saisit la 
poignée avant de s’asseoir. 



— Il me reviendra, hurle la femme que les curieux dévisagent alors qu’à mon 
tour je prends place. 

L’espace d’un instant, j’ai envie de la voir se jeter devant la voiture et être 
renversée par Hardy, mais elle s’écarte, un sourire illuminé par un rictus de 
garce. La main de Hardy est posée sur le levier de vitesses et j’esquisse un geste 
dans sa direction, déposant doucement la mienne par-dessus. 

Plus que n’importe quel mot qu’il aurait pu prononcer, le fait qu’il la retire 
avec tant de brutalité me heurte profondément. 

— Hardy, il faut qu’on parle, tenté-je d’une toute petite voix qui suinte la 
culpabilité. 

— Je n’ai rien à te dire, persifle-t-il, acide. 

— Eh bien moi j’ai un tas de choses à t’expliquer ! 

— Tu ne comprends pas que je n’en ai rien à foutre ? Que tu ne vaux pas plus 
à mes yeux que cette salope de Jenny ? 

Il hurle et l’air de l’habitacle est chargé d’une rage qui m’étouffe. Sa colère est 
normale, enfin, elle ne le serait que s’il ment quand il dit qu’il s’en fout. 

— Ce n’est pas ce que tu lui as dit plus tôt, tenté-je en ne me doutant pas que 
sa réponse me ferait encore plus mal que la précédente. 

— J’ai menti ! Tu n’as quand même pas pensé une seule seconde que tu étais 
autre chose qu’une mission à mes yeux ? Pitié dis-moi que t’es plus intelligente 
que ça ? 

— Hardy ! Je... suis tellement désolée, lâché-je en détournant le regard vers la 
fenêtre pour qu’il ne voie pas mes yeux qui s’emplissent de larmes tellement ses 
paroles me prennent aux tripes. 

— Mais tu ne comprends pas que j’en ai rien à foutre de toi ? 

Sa voix tremble d’émotion. Qu’il m’en veuille je supporterais parce que je le 
mérite, mais je ne peux supporter qu’il me haïsse. Je comprends une chose. Je le 
savais depuis bien longtemps, mais me refusais à en voir l’étendue. 

Je suis amoureuse de lui. 

Rien à voir avec une amourette puisque chacun des mots qu’il utilise pour me 
repousser me brise davantage. 



Chapitre 16 - Les maux des mots 


Hardy 

Je ne suis plus au stade de bouillir de rage. Je me consume dangereusement et 
j’en arrive à avoir peur de ce que je pourrais faire si je ne me calme pas. 

J’ai eu une telle envie de frapper Jenny, de la voir s’effondrer au sol pour 
qu’elle arrête de cracher ces horreurs sur Alyssa. J’ai vu rouge puis violet puis 
noir. Que cette salope ose prendre place aux côtés d’Alyssa m’a aussitôt rendu 
complètement fou. Comme si elle pouvait lui faire du mal, la corrompre et le 
pire de tout : qu’elle fasse en sorte qu’elle me haïsse. 

J’ai tenté de me contrôler tout en surveillant le visage d’Aly pendant leur 
conversation. Elle souriait poliment et jusque-là tout allait bien, c’était de la 
torture de les regarder ensemble. Jenny est dangereuse et je n’avais aucune idée 
de ce qu’elle cherchait, mais je savais déjà que ce n’était pas une simple 
coïncidence. Puis le sourire d’Alyssa s’en est allé. L’inquiétude a peint ses traits 
et j’étais sûr que Jenny avait parlé. Qu’elle avait balancé nos arrangements et 
plus encore. Cette fille est si bien rencardée que je me suis toujours demandé si 
elle savait ce que j’avais fait. Je me suis longuement questionné à savoir quand 
elle allait l’utiliser contre moi si tel était le cas. J’ai commencé à avoir très chaud 
et je savais que si je fonçais vers les deux femmes pour tirer Alyssa à ma suite, 
elle se ferait un plaisir de tout déballer. 

J’ai laissé un billet bien trop gros à la caissière qui m’a interpellé avant de 
foncer vers la table, plateaux en main, pour constater l’ampleur des dégâts. Et 
c’est là que c’est parti en vrille. J’aurais dû prendre Alyssa et me tirer direct. 
J’aurais dû fermer la gueule à cette salope avant qu’elle déblatère toutes ses 
conneries. 

Sauf qu’elle a gagné malgré tout. Ça ne devrait pas m’atteindre, je devrais 
m’en foutre. N’ai-je pas martelé ma conscience en racontant qu’elle n’était 
qu’une mission ? Qu’une promesse à tenir et rien de plus ? Me suis-je menti si 
longtemps ? Parce que là j’ai plutôt l’impression que le sol s’ouvre sous mes 
pieds. 

Quand Jenny a balancé qu’Alyssa était fiancée, j’ai attendu que celle-ci 



démente aussitôt. Mais le silence m’a frappé de son évidence. Elle a frayé avec 
Mickey, me trahissant une première fois malgré tout ce que je tentais de faire 
pour la sortir de là. Même si elle s’y était mise toute seule. J’ai sacrifié mon âme 
à un homme comme lui pour qu’elle soit en sécurité pendant qu’elle tirait les 
ficelles et si j’avais déjà beaucoup de difficulté à le digérer, la suite achève de 
me dégoûter. 

Inconsciemment j’étais à la recherche d’une façon de lui pardonner, elle a 
enfoncé un clou supplémentaire dans cette âme qui, de toute façon, ne 
m’appartient plus. 

Son contact m’est désormais pénible et lorsqu’elle tente de poser sa main sur 
la mienne, ma colère prend le pas sur tout. Je suis incapable de retenir cette 
fureur qui me consume. Mes mots tranchants la blessent et j’en retire un plaisir 
inimaginable alors même que les larmes qu’elle tente de cacher inondent ses 
joues. 

Je balance tous les trucs qui me passent par la tête et ma colère imprègne 
chaque lettre de son venin destructeur. À peine sont-ils sortis qu’une nouvelle 
vague afflue sur ma langue, et plus elle tente de se défendre, plus le flot s’écoule 
rapidement. Je n’ai jamais été bon pour me calmer, je n’ai jamais réussi à 
canaliser ma fureur. Plus jamais depuis ce jour, et même si je suis conscient que 
le châtiment n’est pas à la hauteur du crime, je continue encore et encore. Après 
un moment, le silence emplit l’habitacle. Je n’entends que ses sanglots étouffés 
qui provoquent les soubresauts de ses épaules. 

La fureur redescend d’un cran et dès que je songe à la dureté dont j’ai fait 
preuve, le monstre, trahi à son tour, me souffle toutes les raisons pour lesquelles 
je dois la haïr. 

Sentant que j’arrive à me contenir un minimum, ce petit bout de femme refait 
une tentative pour s’expliquer. Plus que quelques minutes avant de la déposer 
chez elle. J’essaie de m’accrocher à cela pour garder les lèvres closes. 

— Je suis désolée, Hardy, désolée de tout ce que je t’ai caché... Désolée de ne 
pas avoir eu envie de t’en parler... Désolée que... 

— Ferme-la ! hurlé-je avec la force d’une bombe atomique. Je m’en fous de 
ce que tu vas dire. Je me fous de toi, de ce que t’as fait ou de ce que tu comptes 
faire ! 

Je frappe le volant dans une colère noire qui cherche un exutoire. Je suis 
comme un volcan dont l’irruption est imminente. Je suis réveillé et dévastateur à 
présent. Je vais la déposer et filer direct au Fight-club. Je dois me battre. Je dois 
dégommer des mecs. J’en ai envie, j’en ai besoin autant que de respirer. Je me 



sens déjà me noyer sous le poids de cette fureur intarissable. Ma gorge se serre, 
mes muscles sont bandés au maximum, et je perds le contrôle. Comme cette fois. 
Comme la première fois. 

— Tu ne te fous pas de moi, atteste la voix féminine avec une assurance 
étonnante. Si c’était le cas, tu ne serais pas dans cet état ! Tu t’en veux bien plus 
que tu peux m’en vouloir. Aie au moins le courage de le reconnaître. 

Je pars d’un rire qui n’a rien de normal. Ma gorge se dénoue juste assez pour 
que le son suintant de folie fasse vibrer mes cordes vocales. Je ris à m’en faire 
mal. 

— Nie-le ! Allez, Hardy ! Dis-moi que tu t’en fous ! Que je pourrais bien 
crever et que tu ne ressens rien pour moi ! crie-t-elle à son tour. 

Son visage se couvre de rouge, ses sourcils se froncent exagérément et son nez 
se plisse. Je gare la voiture dans une rue moins passante et tire le frein à main 
avec tant de puissance que je suis presque surpris qu’il ne me reste pas dans la 
paume. Un crissement de pneus se fait entendre, son corps est projeté vers 
l’avant alors je me tourne vers elle. 

Mon visage est de marbre lorsque je m’adresse à elle. Le dégoût est bien 
audible à présent et je détache chacun de mes mots pour donner plus de poids à 
leur portée. 

— Je n’en ai rien à foutre de toi ! Tu n’es rien à mes yeux ! 

Je crie, je hurle à m’en faire péter la voix et au lieu de se mettre à sangloter et 
à sortir de la voiture en larmes, elle tend son cou, plante ses yeux dans les miens 
avec défi. 

— Et bah moi je t’aime ! 

Mon souffle se bloque d’un coup, comme si on avait frappé mes poumons. 

— Je t’aime, Hardy ! Tu m’entends ! Je suis folle sans doute, mais amoureuse 
de toi quand même ! 

Ces mots, elle les prononce avec une assurance que je souhaite avoir pour la 
repousser avec force. Sauf qu’au lieu de ça, ma réponse tient dans un râle. 

— C’est aussi ce que tu as dit à ton fiancé avant de te tirer ? C’est ce que tu 
dis à tous les mecs quand tu te sens si merdique qu’il te faut les attendrir, c’est 
ça ? 

Cette idée enfle en moi. L’image d’elle et d’un autre qui l’attend. Un homme 
qui s’infiltrera en elle alors qu’il n’était pas là quand elle en avait besoin. 

— Ils sont si cons les autres qu’ils te croient quand tu leur sers ces mots ? 

— Je t’aime, répète-t-elle, bornée en ne me lâchant même pas pour cligner des 
paupières. 



— Et ça me passe six pieds par-dessus la tête. Que tu me dises ça là 
maintenant ne fait que te rendre plus pathétique à mes yeux, craché-je amer. 

— Tu m’aimes aussi, je le sais, atteste-t-elle sans l’ombre d’un doute. 

— T’es aussi barge que Jenny ma pauvre ! Je ne t’aime pas parce que j’en 
serais incapable même si je le voulais. T’as pas compris que je suis un monstre ? 
Que je ne fais que détruire ce qui me touche de près ou de loin ? riposté-je en lui 
servant un sourire cruel. Je te détruirais et te broierais en quelques secondes si je 
le souhaitais. 

— Tu ne me feras jamais de mal, affirme-t-elle avec encore plus d’aplomb. 

— Garde tes paroles de merde pour ton mec ! Ça ne prend pas avec moi, et tu 
sais quoi ? Même si c’était vrai, je ne continuerais qu’à t’utiliser pour te baiser et 
je te jetterais ensuite comme un vulgaire rien, parce que c’est ce que tu 
représentes pour moi. 

Est-ce le cas ? Est-ce qu’elle me laisse vraiment indifférent ? Parce que la 
garder près de moi est une véritable torture, alors que l’idée qu’elle parte est une 
mort violente. 

— Je ne suis bonne qu’à baiser ? questionne-t-elle 

— Qu’à ça, confirmé-je, hautain. 

Elle ferme les yeux, opine du chef et alors que je pense qu’elle a compris, se 
détache. Une partie de moi rêve de la voir partir et pendant ce temps, l’autre se 
détruit à l’idée que ce soit la fin. 

— Tu me repousses parce que tu es trop lâche pour me faire face ! Tu 
t’assures d’être si blessant parce que tu souhaites que je me barre de moi-même, 
parce que tu serais bien incapable de me chasser, voilà ce que j’en pense ! 

Et c’est là qu’elle pousse le bouchon trop loin. Beaucoup, beaucoup trop loin. 



Chapitre 17 - Crazy girl 


Hardy 

— T’es qu’un putain de lâche ! Incapable d’aimer parce que c’est trop 
difficile ! Incapable de ressentir parce que c’est trop douloureux ! 

— Alyssa, tonné-je, la voix débordant d’avertissements. 

— T’es juste une lavette qui se dégonfle quand ça implique des émotions. Tu 
me dis que tu me feras du mal, mais tu n’en serais pas capable même si tu le 
voulais. 

Je respire profondément. Des points noirs dansent devant mes yeux. J’ai 
atteint un point de non-retour et ces mots, ceux-là précisément, ce n’est pas la 
première fois qu’on me les hurle en pleine gueule, sauf que la dernière fois, j’ai 
tué. 

Un lâche Hardy, tu avais promis et tu ne fais rien t’es qu’un lâche ! La 
tonalité de mon passé résonne au tempo de celle de mon présent. 

— T’es qu’un lâche, allez, Hardy ! Défends-toi ! Tu vas me laisser dire un 
truc pareil et ne rien faire ? 

Son ton est venimeux, elle veut que je perde le contrôle, même si elle n’a 
aucune idée de ce que ça signifie. Elle ne sait pas de quoi je suis capable et elle 
joue avec sa vie, inconsciente du danger que lui font courir ces jeux puérils. 

— Une lavette ! Voilà ce que t’es ! Un pas de couilles ! Oh allez, Hardy, on 
sait tous les deux que tu as envie de m’en coller une, mais qu’est-ce que tu 
attends ? Hein ? Vas-y je t’en prie ! 

Son ton monte dans les aigus, proche de l’hystérie. 

— Allez Hardy ! Vas-y, fais-toi plaisir si tu n’es pas aussi couard que tu le 
prétends. 

Je me parle. J’essaie de garder mon calme pour ne pas entendre sa voix qui 
réussit quand même à s’insinuer. Puis, avant même que j’arrive à m’assurer que 
je ne lui ferais pas de mal, que la colère ne prendra pas le pas cette fois, elle me 
donne un coup de poing dans l’épaule. Cette meuf est complètement folle. 
Autant, sinon plus que Jenny songé-je avant qu’un autre ne s’abatte sur moi suivi 
d’un autre et encore un autre. J’attrape son poignet durement et tourne la tête 



vers elle. Elle est assise sur le bout de son siège et son corps me fait face. Ses 
yeux sont écarquillés, et brille en leur centre une lueur sauvage. 

— T’es qu’une merde ! ajoute-t-elle en tentant de me frapper de l’autre. 

Je l’immobilise des deux mains. 

— Allez, Hardy, fais-moi mal ! Tu t’en sens capable ? Tu en as envie ? Mais 
vas-y, tu as ma permission qu’attends-tu ? crie-t-elle à son tour, animée d’une 
fureur animale. 

Elle tente un dernier et ultime coup et c’est là que je perds tout contrôle. Je 
réponds à son appel. Ma main qui tient la sienne se déplace sur son bras, 
durement. Je l’agrippe et j’ai vaguement conscience que je vais sûrement laisser 
des marques dans sa chair. Je remonte jusqu’à son épaule et la tire vers moi. Non 
seulement elle ne se libère pas de ma poigne, mais fonce sur moi. 

Elle passe par-dessus le levier et vient s’asseoir en amazone sur mon membre 
dressé. Son dos est en appui sur le volant et je plonge la tête dans cette poitrine 
que je malaxe sans douceur. Je mords au travers du tissu et elle se cambre 
encore, m’offrant davantage ses seins. Elle balance les hanches en soupirant 
d’aise, et d’une main distraite, je recule le siège pour nous laisser plus d’espace. 
Elle se laisse glisser jusqu’à emplir tout l’espace entre nous. Elle me repousse 
violemment contre la banquette et s’attaque à mon bouton et ma braguette 
qu’elle détache sans plus de questions. Ses yeux sont vissés dans les miens. Son 
visage est impassible, voire même dur, alors qu’elle saisit mon membre l’air de 
dire : essaie de m’en empêcher pour voir. 

Elle s’étire et je manque la manœuvre, bien trop concentré par sa main, tout 
sauf délicate, qui va et vient sur mon sexe. L’instant d’après, je comprends que 
son pantalon et sa culotte ne sont plus un obstacle. Je couvre sa féminité d’un 
regard brûlant de convoitise, et alors qu’attiré comme un aimant j’essaie de m’en 
approcher, elle me repousse en accentuant son mouvement. 

— Il n’est rien pour moi, Hardy, annonce-t-elle me faisant aussitôt revenir à la 
source de notre dispute que m’a fait oublier l’appel dévorant de ma chair. 

Je tente de la repousser et elle me frappe à nouveau sur le torse. 

— Tu as compris ce que je te dis ? Il n’existe pas ! Il ne compte pas. 

À ces mots, elle attrape mes couilles de son autre main et les malaxe. Ni 
durement ni doucement, juste assez pour que ce soit un mélange de plaisir et de 
douleur qui me fasse défaillir. J’arque la tête, tentant de déglutir. Je ferme les 
paupières, happé par le plaisir imminent, et avant même que j’ouvre les yeux, 
elle se glisse sur moi, m’accueillant dans son fourreau humide au possible. 

Un soupir témoignant de son plaisir s’échappe au travers de ses lèvres 



entrouvertes. Je tente de remuer sous elle, mais elle reprend le contrôle, 
déterminée à ne rien lâcher. Bien que je préférerais crever plutôt que de lui dire, 
la voir m’utiliser comme un pantin sexuel m’excite à un point jamais égalé 
auparavant. C’est un pouvoir dangereux qu’elle ignore, et il vaut mieux pour 
nous deux que ça reste ainsi. Elle pose sa main sur l’appui-tête et l’utilise pour se 
mouvoir de haut en bas sans peine. Je suis hypnotisé par cette amazone sûre 
d’elle qui me chevauche avec l’assurance d’une femme fatale. 

Elle ralentit la cadence et c’est une torture que de la laisser jouer ainsi avec 
mes nerfs, alors que ma seule envie est d’y aller sans barrière, et de la faire 
hurler à chaque coup de reins. Sauf que c’est elle qui mène et quand je tente de 
bouger elle me le fait savoir de ses prunelles sombres. 

— Je suis à toi... À toi seul désormais, prononce-t-elle entre deux 
halètements. 

Ces mots s’imprègnent dans l’entièreté de mon être. De quelle façon les 
perçoit-elle ? Je ne sais pas ce que ces paroles représentent à ses yeux, mais je 
sais comment moi je les reçois et ce moment est un des plus intenses de ma vie. 
La femme la plus désirable que j’ai mise dans mon lit me chevauche et alors 
qu’elle va et vient sur mon membre, elle déclare être ma chose. 

Ses mots sont presque une branlette sur mon âme et celle-ci, en symbiose avec 
mon plaisir se décuplant, se voit l’espace d’un instant délestée d’un poids 
immense comme si je commençais à respirer après avoir manqué d’air si 
longtemps. 

— Redis-le, ordonné-je d’une tonalité râpeuse. 

— Je suis à toi, et c’est bien plus fort que tous les autres mots que je pourrais 
prononcer, ajoute-t-elle en accentuant la cadence. 

Je suis au bord du précipice orgasmique et je ne tiens plus à jouer ces petits 
jeux. J’étire le bras et attrape sa nuque. Elle veut faire mumuse et opposer une 
mince résistance, mais je suis déterminé et rien ne peut ni ne pourra m’arrêter. 
Ma main s’insinue sous ses cheveux jusqu’à tenir sa tête au creux de ma paume 
et j’appuie jusqu’à conduire son visage au mien. Sans crier gare, j’écrase mes 
lèvres contre les siennes. Je fouille et claque la langue sur sa surface humide et 
douce. J’aspire celle-ci et la force à ouvrir davantage pour la prendre d’assaut. 
Ma bouche est le reflet de mon désir, dévorant et capricieux. 

Ses bras encerclent mon cou et sans que nos bouches ne se séparent, j’encercle 
sa taille de mes bras, contrôlant à présent sa chevauchée. Elle soupire et halète, 
et moi je me délecte de chacun d’eux comme d’un fruit mûr que l’on a envie de 
mordre à pleines dents. Elle atteint l’orgasme et quand elle m’offre sa gorge en 



levant la tête vers le ciel, je fonce dessus et la couvre de baisers et de morsures. 

— La tienne, souffle-t-elle au bout de son extase. Dis-le Hardy, supplie-t-elle. 

— T’es à moi bébé ! À moi ! hurlé-je en me laissant aller à mon tour au creux 
de ce corps que je désire comme au premier regard. 

Juste à moi. Et je sais maintenant... C’est inéluctable. Elle est gravée en moi à 
présent. Elle est mienne et avec ce simple mot, je viens de lui confier ce qu’il 
reste d’humain en moi. 

C’est bien plus fort, bien plus profond que n’importe quel je t’aime que disent 
les gens normaux. 



Chapitre 18 - De quoi es-tu faite ? 


Alyssa 

La voiture est parcourue de secousses comme si nous roulions sur un chemin 
cahoteux. J’ouvre les paupières et m’étire. La nuit est là et la lune brille de tous 
ses feux en touchant de ses rayons la cime des arbres nous entourant. 

Hardy et moi faisant l’amour, lui et moi gardant le silence chacun de notre 
côté, n’ayant aucune envie de tout bousiller en essayant de poser des mots sur ce 
qui vient de se passer. Hardy qui prend la route en direction opposée de celle de 
ma maison et moi qui ne questionne pas, songeant que tout lieu où il m’emmène 
m’offrira un moment supplémentaire à ses côtés. Je ne sais pas ce que signifient 
pour lui les mots qu’il a employés. Le décret que j’étais sienne. Est-ce que les 
promesses orgasmiques sont les mêmes que les promesses d’alcooliques ? 
Qu’avoir l’esprit embrouillé par le sexe est comme être sous substance illicite ? 

Je rougis doucement en songeant à ma façon de lui soutirer ces mots. Je ne 
sais pas ce qui m’a pris, et encore moins si ça fait du sens pour lui, mais peu 
importe si nos chemins se séparent, j’aurai au moins une certitude : Hardy n’est 
pas indifférent et l’espace d’un infime moment, il se sera ouvert à moi comme 
jamais avant. Quelques secondes qui m’ont emplie d’un sentiment 
d’indestructibilité. Un instant où je n’étais plus seule, mais où nous étions deux. 
Et pour une fois, Hardy n’a pas cherché à fuir. À moins bien sûr qu’il soit en 
train de me conduire au fond de la forêt pour m’y abandonner au clair de lune. 

Bref j’ai fini par trouver le sommeil, bercée par le ronronnement du moteur. Je 
m’étire et tourne le visage dans sa direction. Je m’attendais à y trouver... En fait 
je ne sais pas ce que j’attendais, mais j’ai la certitude que ce n’est pas cette mine 
de plâtre. Tu aurais dû t’en douter, Hardy est expert en fuite pourtant. Si ce n’est 
pas physiquement c’est mentalement qu’il se retranchera. 

— Bonsoir, tenté-je d’une voix ensommeillée. 

— Bonsoir, Alyssa, lâche-t-il d’un ton bien trop solennel pour ce que nous 
avons échangé plus tôt. 

Ça me fait craindre le pire. 

— Tu m’emmènes quelque part ? 



Je redresse la banquette que je ne me souviens même pas avoir descendue. Il 
regarde droit devant. 

— Je vais te montrer un truc et ensuite j’écouterai ce que tu as à me dire, 
m’expose-t-il avec neutralité. 

— Ce que j’ai à te dire ? 

— Je pense qu’on doit parler. 

Je ne peux être contre, mais je garde pour moi la question qu’il a fait naître : 
va-t-il aussi parler ? Aurai-je enfin droit à l’histoire de Hardy ? 

Le chemin apparaît mètre après mètre dans le pinceau des phares de la voiture, 
et bientôt je remarque que celui-ci est de moins en moins étroit. Comme par 
magie, la route devient très large et nous entrons dans une espèce de clairière. La 
lumière éclaire droit devant et je discerne dans l’angle mort les murs d’un 
bâtiment. Hardy coupe le moteur et m’enjoint à le suivre à l’extérieur. 

L’air qui court sur ma peau est frais comparé à celui de la voiture et je 
frissonne aussitôt. Sans que je m’en sois aperçue, Hardy a contourné la voiture et 
est venu déposer une couverture qui traînait sur sa banquette. La douceur du 
tissu me fait du bien et le fait qu’il y ait pensé encore davantage. 

— Suis-moi, murmure-t-il alors qu’il disparaît dans la noirceur. 

Je me dépêche de lui emboîter le pas parce qu’il fait si sombre qu’il me serait 
bien impossible de me repérer dans le coin. 

— Allez, Alyssa, maugrée-t-il me faisant sourire dans l’obscurité. 

Je me guide au son de sa voix et alors que je trouve une marche menant à une 
immense galerie, des lumières s’allument me faisant plisser des yeux sous leur 
intensité. 

Un chalet se tient devant moi. Rien de bien luxueux d’après ce que j’en vois 
derrière les grandes vitres, mais tout de même très cosy. Il ouvre la porte 
moustiquaire et me fait pénétrer dans une cabane qui embaume la fraîcheur du 
bois. Une cuisine, somme toute rustique, mais équipée pour se débrouiller, trône 
à ma droite. Le salon est minuscule et une cheminée en pierres massives trône en 
pièce maîtresse. Elle court le long d’un mur et je remarque, en suivant des yeux 
sa hauteur, que derrière elle il y a un escalier qui mène à une mezzanine. Je suis 
surprise par cet endroit magnifique et encore plus par le calme qui y règne. À 
l’extérieur il n’y a pour son audible que le chant des criquets qui nous offrent 
une mélodie ondoyante. 

Je cherche Hardy du regard. Il est appuyé dos au mur, les bras croisés sur la 
poitrine et un demi-sourire aux lèvres. Je demande la permission de poursuivre 
ma visite et il hoche la tête en guise d’assentiment, visiblement amusé par ma 



curiosité pour cet endroit. Je laisse courir mes doigts sur la rampe en bois et 
grimpe l’escalier, une marche à la fois, prenant tout mon temps. J’arrive tout en 
haut et suis encore plus estomaquée de découvrir qu’une partie du toit se 
compose d’un puits de lumière me laissant entrevoir les étoiles qui illuminent le 
ciel par milliers. 

Je me penche par-dessus la balustrade donnant sur le salon à la recherche du 
roi de ce château, et fouille l’endroit du regard. 

— C’est beau non ?demande sa voix rauque près de mon oreille me faisant 
sursauter alors que je ne l’ai pas entendu monter. 

— Hardy, ce n’est pas juste beau, c’est magnifique ! C’est chez toi ? 

Il opine avec fierté. 

— Je partage l’endroit avec Jay et Maria, mais oui, c’est à moi. 

— Maria et Jay, répété-je. C’est sa mère c’est bien ça ? 

— Oui, c’est la mère de Jay et j’aurais dû te le préciser quand je t’ai laissée là- 
bas. 

— Laissée ? Abandonnée oui, le taquiné-je en le regrettant aussitôt qu’une 
ombre traverse son beau visage. 

— Comme tu veux, se contente-t-il de rétorquer. 

Je ne lui laisse pas la possibilité de fuir cette fois. J’attrape son bras pour le 
stopper. Il s’arrête et j’avance vers lui jusqu’à ce que ma poitrine soit en appui 
sur son torse. Je me hisse sur la pointe des pieds pour atteindre son oreille. 

— Je suis prête à parler avec toi, mais si je pouvais prendre une douche rapide 
avant ? Seule ou accompagnée, ajouté-je d’une petite voix. 

Je l’entends déglutir et caresse le carré bien défini de sa mâchoire du bout des 
doigts. Il pose délicatement sa main sur la mienne, me surprenant par sa 
soudaine douceur. Il approche ses lèvres et son souffle chaud caresse mon 
visage. 

— Accompagnée c’est mieux. Allez, suis-moi et voyons de quoi tu es faite, 
ajoute-t-il, nimbé d’une aura de mystère. 

— De quoi je suis faite ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ? tenté-je de savoir. 

— Allez, suis-moi et arrête de poser des questions à la con ! 

Il traverse le petit chalet et ouvre la porte pour se rendre sur la terrasse. 

— Pitié, ne me dis pas que la salle de bains est dehors dans une cabane en 
bois, supplié-je. 

Il rigole, mais accélère le pas en dévalant la terrasse pour se rendre sur un 
chemin de terre abrupt. Je descends à sa suite en faisant glisser mes pieds 
comme une patineuse pour m’éviter une chute disgracieuse. À force de regarder 



où je les mets, j’arrive au bas de la côte où il m’attend et manque de buter sur 
lui. Il m’attrape au vol, rigole de façon contenue, preuve qu’il n’arrive pas 
encore à lâcher complètement prise, pour finalement ouvrir les bras, embrassant 
l’horizon. 

La lune reflète sur l’eau qui diffuse sa lueur. 

Une nature magique s’ouvre à moi alors que j’ai l’impression de ne pas avoir 
assez d’yeux pour l’apprécier suffisamment. Je fais quelques pas et, sans m’en 
rendre compte, l’eau glacée pénètre mes souliers qui se gorgent en une fraction 
de seconde. Je sursaute et recule en riant de bon cœur. Les arbres encerclent un 
point d’eau assez grand et visiblement privé. Les berges tout autour ne laissent 
pas entrevoir d’autre habitation. 

— Hardy, c’est un coin de paradis terrestre ! Comment peut-on être ronchon 
avec un tel endroit à portée de main! 

— Ici je ne suis jamais ronchon, se défend-il en reprenant mes paroles 
exactes. 

Sa voix est néanmoins plus loin et je fouille les alentours à sa recherche. 

— Hardy ? 

Plus un son ne me parvient et je ressens un frisson qui n’est pas dû au froid. 

— Hardy, c’est pas drôle ! 

Toujours rien. 

— Hardy, je te jure que je remonte, je saisis les clés et je m’enferme dans la 
voiture, menacé-je. 

— Qui ronchonne là ? 

Je pivote vers la voix et aussitôt une flamme s’allume au centre d’un cercle 
délimité par des pierres à même le sol. Devant, un Hardy dont le visage est 
baigné de lumière. Un mec sexy comme j’en ai rarement vu. Comme si à présent 
que je ne cherchais plus à lutter, je le découvrais sous un nouveau jour. 

— Je ne suis juste pas à Taise dans la forêt la nuit, me justifié-je. 

— Elle s’attaque à un mec du cartel comme Mickey, mais elle a peur du noir ? 
C’est presque hilarant. 

Il ne rit cependant pas, jetant une ombre sur ce moment idyllique. 

— Mickey je sais à quoi m’attendre, ici j’ai peur de ce que je ne peux voir. 

— Vraiment ? Tu penses savoir ce qu’il te réservait ? 

— Oui ! Je ne suis pas l’imbécile que tu t’imagines, rétorqué-je, piquée au vif. 

— Je n’ai jamais dit que tu Tétais. 

— Oh, mais certaines choses se passent de mots, tu sais. 

— Et si tu m’en disais plus, maintenant ? 



— J’avais demandé une douche, précisé-je en espérant qu’il ne pense pas à ce 
que je pense. 

Ses yeux vrillent vers le lac glacé et je secoue aussitôt la tête. 

— Oh que non, n’y pense même pas ! Déjà j’ignore si j’ai encore des orteils 
dans ces souliers détrempés. 

Il s’approche, un regard de prédateur sur le visage. 

— Hardy, j’ai dit non ! Je te jure que si tu oses, je... 

— Monte la côte, saisis les clés et m’enferme dans la voiture, me singe-t-il 
avec une voix aiguë qui me fait éclater de rire bien malgré moi. 

— Une douche, pas un bain géant et froid de surcroît, voilà ce que j’ai 
demandé ! 

Il continue son ascension dans ma direction et attrape le bas de son tee-shirt 
qu’il fait passer par-dessus sa tête. Les reflets du feu lèchent sa peau dorée, 
faisant s’animer d’ombre ses tatouages. Chacun de ses muscles brille sous mes 
yeux et je me sens déjà fondre quand, dans un silence total, il me retire mon 
haut. Il poursuit et se dévêt au complet se tenant devant moi, fier, et à mon grand 
plaisir, nu comme un ver. 

Je ne peux occulter son envie de me faire l’amour, ou de me baiser comme il 
le dit si bien, alors qu’un obstacle de taille se dresse littéralement entre nous. Ses 
doigts courent sur ma peau au même rythme que mes vêtements rejoignent les 
siens sur le sol. Je lis dans son regard un million de promesses charnelles. Il se 
penche et alors que j’attends la caresse de sa bouche sur moi, il se saisit de mon 
corps et me fait quitter le sol. 

— Hardy ! Non ! hurlé-je. 

Je tente de me débattre, le frappe, mais rien n’y fait. Il rigole vraiment cette 
fois, et l’instant d’après, il n’y a que le son de nos corps traversant la surface de 
l’eau dans un grand plouf. 



Chapitre 19 - Raconte-toi 


Alyssa 

— T’es qu’un sale faux-cul, hurlé-je en remontant à la surface. 

Connard de merde ! L’eau est si froide qu’il m’a fallu quelques secondes avant 
d’être capable de reprendre mon souffle pour réussir à l’invectiver à la hauteur 
de ce qu’il mérite. 

— J’avais demandé une douche, petit con ! Pas un plongeon dans 
l’Antarctique, vociféré-je en sortant de l’eau à grandes enjambés, tout sauf sexy. 

— Oh allez, Alyssa... Reviens on s’y habitue tu sais ? 

— Non ! Je suis en train de glacer de l’intérieur et si ça se trouve tu vas me 
tuer avec une hypothermie ! 

— Au mois de juin ? Tu rigoles non ? 

— À peine ! lâché-je contrariée en frictionnant mes bras. 

Je boude et refuse de lui faire face, ou même de lui donner raison en avouant 
que, maintenant que je suis hors de l’eau, j’ai foutrement plus froid. 

— Bah, reste là et je vais continuer à admirer les deux lunes blanches que 
m’offre la splendide nature. 

— Les deux lunes ? 

Et là je capte. Je fais volte-face en comprenant qu’il parle de mes fesses. Je 
l’explose d’un regard, mais suis instantanément séduite par son changement 
d’attitude. Où est Hardy, l’homme froid et fermé ? Qui est cet homme qui me 
couvre d’un regard débordant de convoitise, un demi-sourire sur son visage ? 

— Allez, viens que je te réchauffe, supplie-t-il presque en sortant à moitié de 
l’eau. 

Ses cheveux plus longs sur le dessus n’ont plus l’air cendrés, mais plutôt noirs 
et ça lui confère, avec sa barbe de quelques jours, un air sexy au possible. 
J’avance vers lui à petits pas et reconnais qu’à mesure que je franchis la barrière 
aquatique, je ressens de moins en moins le froid. Il avance à son tour et me prend 
à nouveau dans ses bras, mais avec plus de délicatesse cette fois. Mes seins sont 
écrasés sur son torse musculeux et je savoure ce contact peau à peau. 

Je noue mes jambes autour de ses hanches, m’accrochant à lui alors qu’il 



recule, nous immergeant tous deux dans le liquide glacial. Son érection se presse 
contre mon ventre et je m’amuse de ce désir impossible à cacher. Je laisse mon 
dos flotter à la surface et aussitôt mes cheveux forment une auréole flottant 
autour de ma tête. Il tient encore mes hanches avec fermeté. 

— Alyssa, susurre-t-il comme pour me prévenir. 

Je place mes bras en croix et feins de l’ignorer. 

— Alyssa, tonne-t-il avec plus d’aplomb alors que je le sens tout près. 

— Oh, Hardy, au fait, je prends la pilule. Je veux dire... après l’épisode de la 
voiture... j’ai songé que tu devais le savoir, précisé-je d’une tonalité incertaine. 

Je ne souhaite pas faire éclater ce moment intime entre nous et regrette 
aussitôt le moment choisi même si au final, il a l’air de ne même pas y avoir 
prêté attention. Un grognement sourd me provient avant que je ne le sente me 
pénétrer et remuer en moi. Il agrippe mes fesses et me pilonne aussi durement 
qu’il le peut alors que les mouvements aquatiques nuisent à son ambition. Sauf 
que mon corps, reposant sur les vagues ondulantes produites par son assaut, c’est 
presque magique. Le son des clapotis qui remue sous la surface au rythme de ses 
soupirs. 

Il se retire et, avant que j’aie pu protester, il s’enfonce dans l’étang jusqu’aux 
épaules, ne laissant que dépasser sa tête à la surface, mais maintenant tout de 
même sa prise sur mon fessier. Il remonte un peu mon bassin pour ne pas me 
faire prendre un bouillon et pose sa bouche sur ma féminité. Il se délecte de ma 
chair, se nourrit de mes gémissements, se repaît de mon plaisir, me faisant perdre 
pied entre ciel et terre de cette nuit lunaire. 

J’exulte, et à peine ai-je réussi à recracher toute l’eau avalée, qu’il reprend sa 
position initiale, non sans fierté de m’avoir propulsée dans la stratosphère, avant 
de goûter à son tour aux affres de ce plaisir aquatique. 


Il a remis du bois dans le feu rougeoyant. J’ai repris la couverture de la voiture 
dont il m’avait délestée avant le grand bain. Je l’ai secouée et j’ai essayé de ne 
pas laisser transparaître ma frayeur lorsqu’il m’a annoncé qu’il partait chercher 
du bois et qu’il a ajouté que je n’avais qu’à crier si un loup approchait trop près. 

— Tu rigoles pas vrai ? 

— Peut-être que oui, peut-être que non, a-t-il ajouté avant de s’enfoncer dans 
la forêt en imitant un loup. 

Je l’ai maudit et j’ai pris place auprès du feu, bien emmitouflée dans cette 
couverture rouge qui fleure bon son odeur. J’ai bien tendu l’oreille à l’affût de 



bestioles de toutes sortes et j’ai manqué mourir quand une araignée a remonté 
tranquillement ma jambe. Je l’ai aussitôt repliée sous la couverture essayant de 
la replier hermétiquement et, seulement après m’être sentie en sécurité, j’ai pris 
le temps de laisser voguer mon esprit. 

Même Hardy n’est plus aussi tendu dans cet endroit et j’arrive facilement à 
comprendre pourquoi. Le silence n’est pas oppressant ici. Il vous emplit d’un 
calme bienfaisant. Il pénètre vos poumons jusqu’à clarifier vos pensées comme 
jamais auparavant et impossible de ne pas relativiser sur les problèmes de la vie. 
Si j’étais lui, je me la jouerais ermite et je ne quitterais plus cet endroit. Sauf que 
j’y ferais installer une putain de douche ! 

Je rigole doucement quand j’entends Hardy revenir, les bras chargés de bûches 
qu’il s’empresse de mettre dans le feu qui faiblissait. Il s’assied à mes côtés, à 
nouveau vêtu, et je regrette presque de ne pas avoir pris le temps de m’habiller 
avant de me draper. Il semble n’avoir pas revêtu que ses vêtements. Son armure 
habituelle est de retour, effaçant la facette détendue et joueuse entraperçue plus 
tôt, et je sais que je dois passer à table. Je me jette dans le vide et j’espère que 
rien ne va changer entre nous après cela. Pas même le regard qu’il porte sur moi, 
mais c’est un doux rêve. Je soupire, anticipant le pire. 

— Je te l’ai dit plus tôt, mais avant de t’expliquer, je tiens à m’excuser à 
nouveau. J’aurais dû te parler de lui. Ne serait-ce que te tenir au fait de son 
existence. 

Je sais qu’il meurt d’envie de dire un truc, je lui laisse le temps de le faire, 
mais le silence demeure donc je poursuis : 

— Ce que cette fille t’a dit est vrai à quelques précisions près. Christopher 
n’est pas mon fiancé. Il a fait sa demande, mais... j’ai pris la fuite ici et je l’ai 
laissé en plan. C’est lui qui appelle sans laisser de message. Au début il parlait et 
je me contentais de l’écouter, mais après un moment, il ne faisait que composer 
et attendre en silence. 

— Comme s’il attendait que tu daignes t’expliquer. 

Sa voix est douce, néanmoins je perçois le jugement dans celle-ci. 

— Possible, mais je ne saurais quoi lui répondre. C’est un mec gentil et je 
pense que je lui ai brisé le cœur, il ne pouvait en être autrement. 

— Pourquoi ne pas être restée là-bas ? Ne pas l'avoir épousé et être devenue 
cette femme que tu rêvais d’être avec une famille et des paillettes pleins les 
yeux ? 

— Parce que... 

Je prends une grande inspiration et resserre les pans de la couverture sur mon 



corps nu. J’ai besoin de réfléchir pour que mes réponses soient cohérentes, mais 
j’ignore si ce qui a du sens pour moi, en aura pour Hardy. 

— Il y a celle que j’étais et celle que je rêvais d’être. J’ai quitté cet endroit 
pourri pour devenir quelqu’un d’autre. Je me suis forgé une nouvelle identité et 
j’ai recommencé à zéro. J’avais l’habitude de faire semblant alors ça n’a pas été 
difficile. Puis j’ai trouvé un job de serveuse dans un restaurant dont Christopher 
est propriétaire. Au départ, ce n’était qu’une relation patron/employée tout ce 
qu’il y a de plus simple, mais quand j’ai augmenté mes heures pendant les fêtes 
de Noël, je crois qu’il a compris que j’étais bien plus seule que je ne le laissais 
paraître. Aussi, le jour de Noël, il s’est éclipsé d’un dîner de famille et est venu 
réveillonner avec moi. J’étais en solitaire et pour m’assurer de ne pas penser 
j’avais entrepris le grand nettoyage des étagères dans la remise. Il était là, avec 
des restes encore chauds et nous avons discuté de tout et de rien, arrivant à 
oublier que c’était mon premier Noël toute seule dans la grosse pomme. Ensuite 
il a eu de plus en plus d’attentions envers moi et de fil en aiguille, nous avons 
entamé une relation. 

Je soupire, consciente que je suis un monstre et que j’ai probablement brisé le 
cœur d’un homme exceptionnel. 

— Ça me ramène à la même question, c’était ce que tu voulais non ? Alors 
pourquoi être revenue ? 

— Parce que ma vie idyllique ne l’était pas. Parce que je commençais à 
réaliser que tout ce que j’avais toujours souhaité ne me rendait pas heureuse. 
Que ma quiétude et tout ce que j’avais forgé à grand renfort de nuits blanches de 
fillette n’étaient qu’un leurre. Ce n’était ni plus ni moins qu’une relation 
sécuritaire, mais sans amour. Sans frissons et sans surprise. Un truc fade que 
j’avais ardemment souhaité. Et puis j’avais décidé de poursuivre la mascarade, 
tentant de me convaincre que je parviendrais à l’aimer, sauf que ça n’arrivait pas. 

— Le quitter aurait été plus simple que de partir sans un mot, le laisser crever 
d’inquiétude et rongé par le doute. 

Je sais qu’il n’arrive pas à se l’expliquer. Je le craignais dès le départ, mais 
maintenant que je suis lancée, je ne peux que tenter de justifier auprès de Hardy 
ce que je n’arrive pas à me pardonner. 

— Je ne l’ai pas quitté du jour au lendemain si toutefois c’est ce que tu crois. 
Il savait très peu de choses de mon passé, seulement que j’avais une mère dont je 
n’étais pas proche et que j’étais seule là-bas. Mais quand elle est morte, j’ai dû 
mandater discrètement quelqu’un et ensuite, ben je suis venue ici et.... Tu es 
arrivé avec ta protection rapprochée, ajouté-je en laissant échapper un rire 



nerveux. Alors j’ai fini par lui dire de ne pas m’attendre. Que je ne rentrerais 
pas. Jamais... 



Chapitre 20 - La descente aux enfers 


Hardy 

Elle le plante là, juste comme ça ? Les femmes se ressemblent toutes jusqu’à 
un certain niveau. Je comprends ce que me raconte Alyssa, je suis capable 
d’envisager les choses sous son angle à elle, mais je ne peux m’empêcher de 
penser au mec qui l’attend encore. À celui, assez amoureux et empli d’espoir, qui 
lui a fait confiance et qu’elle a trahi. À cet homme capable d’une infinie patience 
et qui était là quand elle a eu besoin, mais dont elle s’est foutu quand elle a 
décidé de prendre sa décision égoïste. Je jure que j’essaie d’envisager son point 
de vue comme étant viable, mais ma propre expérience me rend dingue. 

— Tu caches des trucs à tous ceux qui t’entourent comme un modus operandi 
non ? 

C’était plus fort que moi. On s’est rapproché, on a baisé, partagé, échangé, 
mais je n’arrive pas à faire abstraction de sa confidence pour ce qu’elle est. Une 
trahison envers un homme qui l’aime sans doute comme un fou. Un homme qui 
a mis sa vie sur pause pour elle et qu’elle trahit en quelque sorte au final. 

Cette histoire, elle est vue et revue et je ne peux m’empêcher de faire un mini 
parallèle avec la mienne. Si son Christopher fait preuve de plus d’intelligence 
que moi, il arrivera peut-être à ne pas bousiller sa vie entière, lui. 

— Parce que toi tu es un livre ouvert peut-être ? Parce que tu n’as aucun 
secret ? Rien de caché dans aucun de tes placards ? ricane-t-elle sans joie. 

— Sauf que mes secrets ne concernent que moi et ne touchent pas les autres, 
fais-je valoir du tac au tac. 

— Les autres souffrent autour de toi, Hardy, seulement tu es le seul à ne pas le 
voir. 

Boom, une bombe atomique en pleine gueule envoyée par une fille nue sous 
une couverture. Je suis sonné et préfère donc lui consentir la victoire de cette 
manche par K.O. silencieux. 

— Tu sais, Hardy, avant ma vie était bien je te jure. Je n’essayais pas d’être 
une autre. J’étais heureuse et insouciante. C’est cette recherche incessante de 
bonheur qui a créé le chaos qui m’entoure, soupire-t-elle le regard dans le vague. 



— Qu’est-ce qui a changé ? 

Je m’étonne moi-même de réellement m’intéresser à sa réponse. Elle ne me 
craint pas. Pire encore, elle cherche ma présence à ses côtés. Malgré tout ce 
qu’elle a déjà vu, elle n’a pas fui comme avec son pseudo fiancé. Pourquoi ? 
Parce que ce n’est pas facile et prévisible ? Parce que si c’est cela, elle va vite se 
lasser et se tirer à son tour et j’ignore comment je réagirai à cet instant-là. 

— La mort de mon père... 

Le silence ponctue sa phrase longuement. Je suis peut-être loin d’être délicat 
en général, mais même pour moi il est évident que ce souvenir la fait souffrir. 
J’attends, la laissant orienter ses idées de façon à être à l’aise si elle se décide à 
une confidence. Je me sens presque mal d’un coup, et si c’était un truc vraiment 
triste et émouvant ? J’ignore ce que je lui répondrais ou comment gérer cela. Les 
femmes qui pleurent ne m’émeuvent plus depuis longtemps, mais avec elle mes 
réactions sont si démesurées que j’aime mieux prévoir. 

— Il avait un cancer. Déjà quand on l’a appris, il ne lui restait que quelques 
semaines à vivre, tout au plus. Sauf que dans les faits ce n’est pas ce qui est 
arrivé. Il était fort, mon père, et s’est battu de toutes ses forces, et cela jusqu’à 
son dernier souffle. Ça a duré presque une année et c’est là que les problèmes 
ont commencé. Il était malade et ne pouvait plus travailler alors nous n’avions 
plus d’assurance. Puis les frais généraux et médicaux ont commencé à tomber et 
nous n’arrivions plus à les payer. Ma mère et moi avons entrepris de travailler 
toutes les deux, mais là encore, c’était tout juste assez pour couvrir les dépenses 
courantes. Plus la maladie avançait, plus c’était lourd, mais... c’était mon père tu 
sais, alors je voulais me battre à la hauteur du courage dont il faisait preuve pour 
survivre. Sauf que pour ma mère, ça n’a pas été aussi facile. 

Une pointe de mépris teinte sa voix, rapidement suivie par une culpabilité 
palpable. Le dilemme est pourtant évident pour moi qui juge de l’extérieur. 
Avoir son père malade très longtemps et arrêter de vivre, ou le perdre et ne pas 
tout lui sacrifier pour une fin qui est la même... 

— Ma mère n’a pas supporté qu’il ait mal à ce point-là et de ne rien pouvoir y 
faire. Sauf que mon père refusait les traitements à l’hôpital pour ne pas faire 
grimper la facture davantage. Il pouvait passer des nuits à hurler et c’était 
horrible. 

Elle secoue doucement la tête. Ses lèvres sont pressées l’une contre l’autre et 
elle arque la tête pour retenir ces larmes que je vois briller dans ses magnifiques 
prunelles. 

Elle a besoin de toi, allez, Hardy, un effort 



Je suis une merde, un handicapé sentimental. J’aimerais pouvoir siphonner sa 
douleur et me l’approprier parce que je sais la gérer et que je ne supporte pas de 
la voir souffrir. 

Allez, prends-la dans tes bras, souffle la voix qui s’est découvert un cœur. 

Elle extirpe de la couverture une main, et du bout de l’index, elle cueille la 
larme qui menaçait de jaillir. Mon cœur se tord aussitôt et je ressens des trucs 
que je peinerais à identifier. Je deviens dingue putain ! 

J’étire les bras et passe les mains sous ses fesses. Elle se laisse faire, mais sa 
respiration se bloque. Je la fais glisser jusqu’entre mes jambes entre lesquelles je 
l’emprisonne. Elle laisse aller sa tête sur mon torse et je tente de me concentrer 
sur son cœur que je sens puiser plutôt que sur l’idée qu’elle est toujours nue sous 
ce morceau de tissu. 

C’est ça la définition même d’un connard. Tu rêves de la baiser en toute 
circonstance alors qu’elle te raconte un truc personnel et triste à pleurer. Sauf 
que je l’ai déjà dit, les émotions, j’arrive pas à gérer... 

— Et elle a trouvé comment survivre au travers de tout ça ? demandé-je avant 
que mon esprit ne s’égare davantage. 

Elle renifle légèrement et échappe un rire sans joie. 

— Ouais, pour avoir trouvé un exutoire ça elle Ta trouvé, jack, rhum, brandy. 

— Oh, ouais je vois. 

— Non tu ne vois pas, tranche-t-elle, amère. Parce que ça n’a pas duré et que 
pour arriver à oublier et à tenir le coup ce n’était pas encore assez, alors elle a 
trouvé des trucs moins chers qui la faisaient planer deux fois plus. 

— De la meth... 

— Exact ! Au début elle consommait par-ci par-là lorsqu’elle était fatiguée 
avec ses deux boulots. Ou encore, quand elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit 
parce que d’atroces douleurs avaient tenu mon père éveillé. Et puis elle devenait 
multitâches, elle faisait plus en une nuit qu’une semaine sans cette merde. Sauf 
que quand elle n’en avait plus, la descente était brutale et elle devenait presque 
une loque humaine. 

— Elle en prenait encore plus pour pallier, terminé-je à sa place. 

— Ouais... Et quand tu croyais qu’elle ne pouvait pas tomber plus bas, eh 
bien elle arrivait à me surprendre. Parce que papa était vidé de toute énergie, il 
n’avait probablement même pas remarqué le changement. Il a fini par nous 
quitter et a arrêté de souffrir, mais avec lui, il a emporté ce qu’il restait de 
volonté et la dernière partie de son âme à elle. 

Elle sourit tristement en tournant la tête sur le côté pour me voir. 



— Il aurait mieux valu qu’elle parte en même temps que lui, parce que sans 
lui, elle était déjà morte, souffle ses lèvres comme une évidence fatale. 

— Et toi ? Tu t’en sortais ? 

Je ne suis pas certain de vouloir connaître la réponse. Et si elle me confiait des 
trucs horribles qui me feraient disjoncter ? Parce que c’est généralement la suite 
à ce genre d’histoire. 

— Oui, j’en avais conscience et non à la fois. Je me disais que c’était normal, 
qu’elle était sous pression et qu’elle redeviendrait elle-même une fois le deuil 
accompli. Sauf qu’elle n’a fait que s’enliser davantage après cela. Les frais 
médicaux, ceux de la maison, ceux de l’enterrement. Elle cherchait à ne pas 
souffrir et ce truc lui permettait d’éviter le deuil alors elle s’y est lancée à fond et 
ça n’a fait que dégénérer par la suite. Et puis sa consommation a augmenté 
jusqu’à ce qu’on colle un avis d’expulsion sur la porte et qu’on soit à la rue. 

— Mais la maison t’appartient désormais, et elle est libre d’hypothèques ? 

— Ah, Hardy, tu sais tout, pas vrai ? Tu as enquêté sur moi non ? Je ne devrais 
même pas être surprise, souffle-t-elle d’un ton neutre. 

Je lève les mains dans les airs. 

— C’est mon job et je le fais bien, me contenté-je de répondre. 

— Disons qu’elle s’est fait de bons et nouveaux amis qui utilisaient la maison 
pour un million de trucs plus illégaux les uns que les autres. Alors en échange de 
ce point de chute, ils payaient les factures au gré de leurs envies. Et j’imagine 
que ma toxico de mère n’a jamais songé à récupérer l’argent de l’assurance de 
mon père. Bref, c’est avec ça que j’ai fini de payer la maison qui ne vaut guère 
plus qu’une poignée d’arachides. 

— Et ces mecs... 

Je ne finis pas ma phrase. Je ne veux plus savoir en fait. Plus tôt je doutais, là 
je suis sûr que c’est un sujet à éviter. D’abord parce que dès que j’ai évoqué le 
truc, elle s’est tendue, prête à exploser. Et je n’ai pas besoin de détails 
supplémentaires. 

— Ça changerait vraiment quelque chose si je te disais ? Je veux dire outre le 
fait que tu me verrais soudainement comme une victime ? Une femme à protéger 
jusqu’à la mort, ajoute-t-elle plein de sous-entendus. 

— Je ne te vois pas comme une victime. T’es une battante, des paillettes plein 
ses armes roses, mais une guerrière quand même. 

— Merci, Hardy, chuchote-t-elle simplement en appuyant sa joue sur mon 
torse. 

Sa voix est calme, mais je sais que sous la surface, c’est la tempête. 



Elle te ressemble bien plus que ce que tu pensais... 

Douleur similaire que vous avez gérée de façon diamétralement opposée. 

Et pour une fois, je suis assez d’accord avec cette petite salope de voix dans 
ma tête. 



Chapitre 21 - Compte à rebours vers la mort 


Alyssa 

Ce moment d’intimité total partagé avec Hardy me sidère. Nous en sommes 
arrivés à une espèce d’accord invraisemblable et parvenons à ne pas nous 
accrocher avec nos visions et nos personnalités tout aussi contraires. 

Je profite de ce moment qui, je me doute, sera éphémère, comme si cette bulle 
magique de calme nous protégeait du monde réel. Je n’ai plus envie de partir, 
plus envie de quitter ce chalet, pas plus que le creux des bras de mon amant 
temporaire. Il devient ici un tout autre homme, et bien que je n’en connaisse pas 
la cause réelle, je sens que mes sentiments ne sont que plus en danger. 
Néanmoins j’ai bien l’intention d’en profiter et de gérer ce cœur brisé plus tard. 

— Tu es si... différent, tenté-je en essayant de lui faire entrevoir à quel point 
j’apprécie ce changement. 

Sauf que sitôt que j’ai laissé ces mots m’échapper, j’ai peur de l’avoir rappelé 
à la réalité, peur qu’il fasse ce qu’il réussit le mieux : prendre la fuite. 

— Ici, c’est un monde parallèle, un endroit où j’arrive à décrocher. 

— Jay et sa mère y viennent aussi ? 

— Non, pas depuis que le père de Jay les a quittés. Ils passaient tous leurs 
week-ends ici. Il a bâti tout ça de ses mains, défrichant le terrain un arbre à la 
fois. Il a réalisé son rêve et maintenant qu’il n’est plus, c’est trop douloureux 
pour eux. 

— Alors c’est toi qui y vis ? 

— Non, je viens ici quand j’ai besoin de m’éclaircir les idées ou que tout fout 
le camp. Ça me permet de me « recentrer ». 

— Et tu viens souvent ici ces derniers temps ? tenté-je pour mesurer à quel 
point je le trouble. 

Parce que lui faire admettre que je ne le laissais pas indifférent a été toute une 
épreuve. 

— Plus qu’à l’habitude, oui. 

Il ne dit rien de plus et je n’ai pas l’intention de lui soutirer de force cette 
information. Visiblement notre rencontre et les événements qui s’en sont suivis 



ont changé ses habitudes, et de savoir cela me suffit. 

— J’ai vu ta mère, tu te souviens ? Enfin, à ce moment je n’avais aucune idée 
de qui elle était, mais j’étais là quand... Heu... 

— Quand le labo a sauté ? Oui je sais... 

— Sauf que ça ne s’est pas tout à fait passé comme Cartweld te l’a dit. Elle t’a 
évoquée. 

Je me redresse, surprise que ce soit la première fois qu’il en fasse mention et 
que jamais on n’avait consigné ces détails dans les dossiers ou articles de presse. 

— Quand nous sommes descendus dans le sous-sol, nous savions ce que nous 
allions trouver. Je soupçonnais Cartweld depuis un moment déjà de ne pas 
rendre la globalité des saisies et j’avais commencé à faire l’inventaire en même 
temps que lui pour réussir à amasser des preuves. Déjà, en passant la porte, 
l’odeur typique des labos clandestins nous prenait aux narines. C’était clair que 
s’il n’était plus en production, il était abandonné depuis peu. Bref, Cartweld et 
moi on s’est pris la tête parce qu’il m’avait ordonné de faire le guet en haut et 
qu’il allait descendre seul. Tu le devines, j’ai refusé et on s’est engueulé là, 
devant les hommes, parce qu’à l’époque, je devenais sergent, je faisais mes 
preuves seul sur certaines autres interventions avec mon équipe. Au besoin, 
Cartweld faisait appel à moi pour poursuivre ma formation. Alors je l’ai 
finalement bousculé quand il m’a interdit l’accès et je suis passé devant. 
Habituellement, les saisies de Cartweld sont faites sur des labos abandonnés et il 
est tuyauté par des sources anonymes qu’il n’est pas tenu de révéler. 
Étrangement, tous les labos trouvés sont abandonnés avec une quantité de 
drogue non négligeable. Sauf que cette fois, tout a merdé. J’ai ouvert la porte et 
même moi, j’ai été surpris de trouver trois femmes vêtues d’une tunique, une 
pièce en un genre de plastique qui les recouvre entièrement. Ils font 
généralement cela pour s’assurer qu’aucune drogue ne puisse être cachée et 
éviter que les vêtements contiennent des traces des produits utilisés. Alors les 
femmes ont crié, surprises. Elles se sont levées et sont allées se placer 
directement dans le fond de la pièce, serrées les unes aux autres. Deux d’entre 
elles parlaient dans une langue que je ne comprenais pas, mais une a prononcé 
un « putain » qui ne laissait aucun doute sur la langue qu’elle utilisait. Cartweld 
était supposé avoir vérifié le périmètre, c’est ce qu’il nous avait dit. Alors 
j’avoue que j’ai été surpris, mais sûrement pas autant qu’elles. J’ai tenté de les 
mettre en état d’arrestation. Elles se sont mises à crier toutes très fort en me 
racontant un paquet de trucs, visiblement importants, dans une langue que je 
n’arrivais pas à déchiffrer. 



Ces souvenirs sont nets, vifs, tranchants et à la lumière de son récit et des 
détails auxquels il fait référence, je comprends que ce moment-là le touche bien 
plus qu’il ne l’avait révélé. Que même derrière son armure impénétrable d’agent 
du S.W.A.T., son esprit lui, était encore capable de compassion. 

— Elle s’est avancée vers moi et m’a demandé, ordonné plutôt, de les laisser 
partir. Elle me faisait face avec une détermination que j’ai retrouvée maintes fois 
chez toi. Mais ses yeux prouvaient à quel point elle était réellement terrorisée. 
J’ai refusé et donné à nouveau l’ordre de se coucher au sol. Elle a traduit mes 
paroles aux deux autres qui se sont regardées, interrogatives. L’une d’elles s’est 
exécutée et l’autre a dardé ses prunelles dans celles de ta mère et celle au sol à 
tour de rôle. Je me souviens de leur discussion comme si c’était hier... C’est un 
truc qui a passé en boucle des milliers de fois dans ma tête. 

— Non ! Toutes ensemble nous pouvons nous opposer, a tenté ta mère. Mais 
l’autre a finalement abdiqué et a fait de même... J’ai gueulé à ta mère 
d’obtempérer, perdant mon sang-froid et craignant qu’elle fasse une connerie, et 
c’est là que Cartweld a fait irruption dans la pièce. 

— Hardy, on remonte j’ai à te parler ! 

— C’est une blague ? Trois ensacheuses et tu veux les laisser ici ? Leur 
donner le temps de fabriquer un témoignage qui se tienne ? 

— Hardy, j’ai dit : laisse tomber et viens ici. 

— Non ! Putain on a peut-être une chance de coincer Mickey ! De mettre la 
main sur des infos menant à lui et pour une fois, ton labo contient des témoins ! 

— Tu viens maintenant ou je les relâche direct. 

— J’ai évalué l’endroit. Il n’y avait ni issue, ni arme et les deux au sol 
n’opposaient aucune résistance. Néanmoins il y avait un truc. Du genre qu’on 
sait que ça va mal finir. Voyant mon hésitation, Cartweld s’est avancé, a sorti des 
entraves, a menotté ta mère qui s’est laissée faire cette fois et ensuite il m’a dit : 
«bon, elles sont hors d’état de nuire on peut parler à l’extérieur là ?» Je l’ai 
suivi à contrecœur et j’ai failli rebrousser chemin quand j’ai vu briller un truc 
dans le regard de ta mère. Elle avait été combative depuis le départ et là, elle 
semblait résignée. J’ai hésité, me suis approché d’elle. 

— Vous nous avez tuées, Monsieur l’Officier, et j’espère sincèrement que vous 
trouverez la paix avec cela. J’ai secoué la tête puis alors que j’allais rejoindre 
Cartweld, elle a soufflé un truc étrange : vivre avec des remords c’est lentement 
mourir de l’intérieur. 

— Elles respirent cette merde tous les jours alors elles en deviennent dingues, 
a lâché Cartweld alors que je suis allé tenter de négocier avec lui dans le bas de 



l’escalier. Il parlait encore et encore et essayait de m’expliquer, à demi-mot, 
qu’on était les deux seuls à savoir qu’elles étaient là. On avait qu’à dire qu’il n’y 
avait personne, saisir la drogue et la ramener. Personne ne saurait jamais rien de 
ce labo et c’est là qu’il a tenté de me faire miroiter que la drogue vendue sur le 
marché était lucrative, qu’on pouvait garder cela pour nous. Je le laissais parler, 
il confirmait tous mes doutes alors je collectais les infos pour le faire tomber. Et 
là, en provenance du labo, il y a eu un bruit, un minime tintement et j’ai compris 
que j’avais merdé. J’ai ouvert la porte, elle tenait un briquet dans ses mains et 
dans l’autre un truc hyper volatile et surtout très inflammable. 

— Va-t’en maintenant... Elle a fermé les yeux avant d’ajouter : je suis 
tellement désolée ma petite fée. 

J’ai essayé de faire un pas vers elle et elle s’est mise à compter. 

— À rebours, lâché-je en n’ayant aucune difficulté à imaginer la scène. 

Range ta chambre 5 ... 4 ... 3 ... 2 ... 1 ... 

Va te coucher 5 ... 4 ... 3 ... 2 ... 1 ... 

Va te laver 5 ... 4 ... 3 ... 2 ... 1 ... 

Oui, aucune difficulté. 

— À rebours oui, confirme-t-il neutre. J’ai compris qu’elle était sérieuse, je ne 
sais pas, une sorte de résignation. Bref Cartweld avait déjà détalé et j’ai fait 
pareil. Avant même que je réussisse à atteindre la pelouse, une détonation s’est 
fait entendre et j’ai aussitôt été projeté dans les airs. 

— Tu t’es blessé ? demandé-je fébrile. 

Il fronce les sourcils, ne semblant pas comprendre ma question et sa raison 
d’être. 

— Un peu oui. 

— Tu as une cicatrice ? 

— Oui... souffle-t-il, en comprenant sans doute la raison de cet interrogatoire. 

Il lève son tee-shirt et me montre un tatouage qui descend de son flanc à sa 

hanche. Vu la multitude, je n’avais pas spécialement remarqué celui-là. Mais à 
présent il est clair comme de l’eau de roche. Un œil est tatoué. Un regard 
profond, une rangée de longs cils et une expression qui me serre le cœur. Tout y 
est, et il est incroyablement réel au point que je n’arrive pas à le dévisager sans 
que mes yeux s’emplissent à nouveau de larmes. 

Mes doigts caressent délicatement le tatouage et bien que l’encre cache le tout 
de façon bluffante, je sens la cicatrice sous ma caresse. 

— Un éclat de verre sur lequel je suis tombé, précise-t-il, épiant la moindre de 
mes réactions. Tu as ses yeux, avoue-t-il. 



Je lève un regard embué vers lui. Son pouce caresse ma pommette et récupère 
une larme égarée. 

— Je ne l’ai pas oubliée tu sais, et si Cartweld avait fait les choses comme 
elles auraient dû l’être, c’est en cellule qu’elle serait, pas là-haut. Je le regrette 
sincèrement, mais je sens qu’il y a un truc que tu dois savoir et qui est d’une 
importance à ne pas négliger. 

Sa bouche est tout près de la mienne. Son souffle caresse le bout de mon nez 
et je ferme les paupières, prête à accueillir sa confidence. 

— Elle n’était pas sous substance ce jour-là. Elle était clean ça j’en suis sûr. 
J’ai longtemps cherché à comprendre pourquoi elle se trouvait là alors qu’elle 
n’était pas une junkie. Tu m’as donné cette réponse en m’expliquant qu’elle 
avait cherché à rembourser ses dettes. Mais je me souviens que la femme qui se 
tenait devant moi avait toute sa tête. Elle avait sans doute trouvé la meilleure des 
raisons pour changer et tenter de se surpasser. 



Chapitre 22 - Mea Culpa 


Alyssa 

Ses lèvres m’enrobent tout entière. Son baiser est d’abord doux, caressant et 
rassurant. Il s’intensifie chaque seconde et je prends le temps de le savourer, de 
le goûter et de mémoriser cette sensation merveilleuse qu’il fait naître au creux 
de mon ventre et au centre de mon cœur. Je me perdrai en lui jusqu’à ce que je 
n’existe plus autrement que par ses caresses. Je ne quitterai plus ce lieu où il 
devient un être doué de sentiments et d’une capacité invraisemblable à les 
extérioriser. 

C’est ce que j’ai compris bien avant de l’avoir assimilé. Christopher, ce gentil 
et bel homme qui m’attendait sagement, était tout le contraire de ceux qui 
avaient, après mon père, peuplé la vie de ma mère. Un homme sans histoire, bien 
sous tous rapports. L’homme dont j’avais rêvé une partie de ma vie et qui 
pourtant me faisait mourir à petit feu. Ma flamme s’éteignait doucement à son 
contact et je pense que ça explique pourquoi je n’ai, une fois hors de portée, plus 
eu envie d’y retourner. Parce que loin de ce fantasme que je m’étais convaincue 
d’aimer, je crevais à petit feu. J’ai réussi à me faire croire que je le faisais pour 
élucider le truc, mais au final ? Je ne savais pas encore que je ne reviendrais pas. 
Que j’allais rencontrer un homme qui, d’un simple regard, me ferait renaître. 
Hardy n’est pas ma vie, mais il a donné un second souffle à celle-ci et à son 
contact j’ai à nouveau une envie de tenter un truc complètement débile et 
dangereux : tomber réellement amoureuse. 

Parce que même si nos cœurs battaient de façon complètement erratique, l’un 
avec l’autre ils arrivaient à produire une mélodie chantante. Comme si sa moitié 
brisée et la mienne arrivaient à créer un seul et même cœur capable du meilleur 
comme du pire. 

Bien entendu, si je lui dis un truc comme ça, il flippe et se tire sans demander 
son reste, mais néanmoins l’image est gravée dans ma tête. 

— Tu regrettes que ce soit moi qui... me sois occupée de Cartweld ? 

Il prend un air pensif avant de répondre. 

— Je regrette oui, mais que tu te sois sali les mains. Que tu doives vivre avec 



ces images dans ta tête pour le reste de tes jours. 

— Oui, mais, si ça n’avait pas été moi ? Ça aurait été toi tu penses ? 

Il hausse les épaules. 

— J’aurais aidé à le conduire à sa perte et honnêtement, ce jour-là il a tué trois 
femmes. Au fil de sa carrière, d’autres morts ont parsemé ses rapports alors je 
pense que j’aurais pu, oui. Après est-ce que j’aurais planifié un truc ? Non, je 
l’aurais laissé crever comme il l’a fait pour ta mère. 

L’entendre parler d’elle, de ma mère, sonne presque faux. Comme s’il était 
impossible, dans cette vie où dans une autre, que ces deux êtres se soient côtoyés 
d’une façon ou d’un autre. C’est comme si mon passé et mon présent étaient 
directement liés d’une façon étroite que je n’aurais jamais pu prévoir. Si je 
croyais à ces trucs de destin, je dirais que c’est elle qui me l’a envoyé pour me 
remettre dans le droit chemin... ou parce qu’elle a su déceler en Hardy autant de 
noirceur qu’elle en avait elle-même. 

— Cartweld, tu l’as déjà apprécié, pas vrai ? 

Tant qu’à être dans les confidences, pourquoi ne pas valider la version que 
m’avait donnée Cartweld ? Pas que je donne de crédit à ses paroles post mortem, 
mais je sens qu’il n’y avait pas que des mensonges dans son histoire pourtant 
cousue de fil blanc. 

— Disons seulement que Cartweld m’a trouvé à un moment de ma vie où je 
cherchais à lui donner un sens. J’étais paumé et je n’arrivais pas à m’en sortir. 
J’avais besoin de m’accrocher à un truc et il s’est avéré que Cartweld avait une 
affection particulière pour la petite frappe que j’étais. Il m’a aidé à suivre mes 
études et à m’orienter. Parfois il me donnait même des cours particuliers. J’étais 
le fils qu’il n’avait pas eu, enfin c’est ce qu’il me disait, et j’avais énormément 
de respect pour mon mentor. J’ai fini mes études avec mention et j’ai sitôt 
rappliqué pour travailler à ses côtés. Sauf qu’avec le temps, la brigade 
anticorruption est devenue elle-même pourrie de l’intérieur. Cartweld couchait 
avec la ministre qui le rencardait vraisemblablement sur des cas précis. Il 
exécutait le paiement nature et la ministre et lui arrivaient à tirer chacun partie 
des résultats. Une fois qu’il a eu la réputation, il ne lui manquait qu’un truc, celui 
qui manque toujours. 

— L’argent, deviné-je aussitôt. 

— Exact. La ministre fermait les yeux, elle se contentait de faire les gros titres 
pour chaque nouveau labo fermé et lui ne déclarait qu’une seule partie des 
saisies et vendait l’autre en étant blindé de toutes parts. 

— Mais Mickey là-dedans ? Cartweld n’en avait pas besoin non ? 



— C’est là que c’est à mourir de rire, rétorque-t-il cynique alors que je suis 
pendue à ses lèvres charnues. Mickey a flairé la bonne affaire. Le mec est 
protégé des hautes sphères alors pourquoi ne pas faire le même coup, mais à 
grande échelle ? Pourquoi ne pas aller même jusqu’à faire des dons pour le parti 
de la ministre à partir d’une société-écran ? C’était tout bénéfice pour les trois. 
Sauf que j’imagine que, ayant des dossiers sur leur partenaire, ce n’était pas 
aussi sécuritaire que ce qu’ils avaient envisagé. Bref, Mickey s’assurait de 
fournir les infos nécessaires à Cartweld. Ce dernier déboule dans un labo vide, 
mais plein de came. Il saisissait 100 % du stock, en déclarait seulement 10 % et 
faisait changer la came d’un état à l’autre de par son statut. 

— Mais Mickey perdait 10 % à chaque fois ? Comment il a pu trouver ça 
lucratif au final ? 

— Bah c’est simple en fait, si on mettait la main sur la came sans cet accord, 
il en perdait 100 % alors que là les risques étaient assurés. Dans les rapports de 
Cartweld jamais il n’a trouvé de came pure. Normalement, lui la vend clean aux 
dealers qui la coupent et font leur profit ainsi. Sauf que sur le total que Cartweld 
trouvait, Mickey s’assurait d’en mettre une partie déjà coupée. C’est celle-là qui 
était saisie et inscrite au rapport de Cartweld. Si au départ elle se vend 20 000 $ 
le kilo de pure, une fois coupée, donc diluée, la perte d’argent dû à la saisie est 
amoindrie_pour lui. Les fameux 10 % saisis étaient déjà coupés, en réalité ses 
pertes n’avoisinaient probablement que le 2 %. Pour assurer un canal 
d’approvisionnement sécurisé, ça fait très peu d’investissement, tu sais. En 
revanche, quand on saisit 100 % de pure, ça se chiffre bien plus haut. Tu l’as vu, 
tu sais que Mickey est un homme d’affaires aguerri. 

— Mais comment tu as su tout cela ? Personne avant toi n’avait de soupçons ? 

— S’ils en avaient, la plupart les ont fait disparaître en échange de chèques 
avec plein des zéros. Puis t’imagines les titres si le sergent de l’escouade 
anticorruption était pourri jusqu’à la moelle ? Je pense que les boss ont étouffé 
l’affaire pour cette raison, tout en laissant le roi sur le trône. 

— Tu n’as jamais eu envie de faire partie de cet arrangement parfaitement 
bien rodé ? Parce qu’on doit parler de sacrés sommes, non ? 

— L’injustice, le besoin de remettre les choses droites, ma loyauté envers mon 
job et les civils ont fait en sorte que je ne me suis pas posé la question. Jusqu’à 
un certain point, j’ai fermé les yeux. Jusqu’à ce qu’il y ait mort d’homme. Là, 
seulement, j’ai compris la valeur réelle d’un être humain. Et que si je laissais 
faire, j’étais au final comme lui. 

— Ton père à toi, il est où ? 



Son corps se raidit et j’ai peur qu’il me repousse, tant il devient tendu. Je sens 
que je tiens un truc. Quelque chose qui fait partie de son passé tumultueux. 
Comme si je venais d’ouvrir une plaie béante et que j’y versais du sel. 

— Mort, répond-il simplement. 

Je pourrais investiguer, le questionner à outrance, faire valoir que je me suis 
ouverte à lui comme jamais pour personne d’autre, mais je m’en abstiens. Je 
connais ses limites et j’avoue volontiers qu’il les a déjà largement dépassées. Je 
ne compte plus le laisser se défiler. Je vais rester auprès de lui et c’est dans cette 
optique que je choisis de faire preuve de patience. Chaque chose en son temps. 
Je suis coincée de toute façon. Je suis amoureuse de lui, même un aveugle le 
verrait sans mal. Je vais probablement souffrir à ses côtés et si tel est le cas, 
j’aurais au moins l’impression de vivre un peu. 

Je sais que tout ça ne doit pas être aussi limpide de son côté et c’est pour cette 
raison que je n’en ajoute pas. Que je choisis, pour une fois, de ne rien contrôler 
et de laisser les choses se placer d’elles-mêmes. Peut-être que ça me réussira 
plus que de tenter de tout contrôler et de ne rien laisser au hasard. L’avenir nous 
le dira. Pour le moment, c’est ici et maintenant que j’ai envie d’être. 

— Et si nous rentrions manger avant que le soleil se lève ? 

Je ne suis pas dupe. Cette phrase est sa façon de trancher. De mettre un terme 
à cette discussion. Déjà ses progrès sont énormes puisqu’il ne s’est pas tiré dès 
que j’ai prononcé un mot interdit. 

— Je meurs de faim ! m’exclamé-je enthousiaste. Avec un peu de chance cette 
fois, notre repas en tête à tête ne sera pas interrompu par une de tes amies 
connasses, ajouté-je en riant avant de me lever et de resserrer les pans de la 
couverture sur mon corps endolori. 

— Juste si on est chanceux, ajoute-t-il pince-sans-rire. 

Nous marchons jusqu’au chalet et c’est devant un déjeuner œufs toast qu’il 
m’explique son histoire avec cette Jenny, femme qui négocie l’information. Pute 
est le mot plus juste, mais je m’abstiens de le lui faire remarquer. Déjà que je 
tente de ne pas juger le fait qu’il ait été sur le point de coucher avec elle pour des 
infos. Non pas une, mais plutôt deux fois. Ouais, mais ces deux fois, c’était pour 
avoir des infos te concernant, m’oppose ma conscience. 

Je pose mon assiette dans l’évier et vais me placer derrière lui, resté assis, 
pour saisir son plat sale. Il attrape mon bras et me fait basculer sur ses genoux. Il 
darde son regard dans le mien avec sérieux. 

— C’est là que tu vas me sortir une métaphore pourrie sur un dessert pour 
parler de sexe ? questionné-je en rigolant comme une femme déjà conquise. 



— Non, je fais pas dans ces merdes de comédie romantique. 

— Ah non ? Que dirais-tu alors Hardy Hardy ? 

— J’ai envie de te baiser, on monte à l’étage ou je te prends direct sur la 
table ? 

J’échappe un rire de gorge, témoignant de ma propension à avoir envie de dire 
oui. Il pose sa bouche sur mon oreille et en titille le lobe du bout de la langue. 

— Que répondrais-tu alors ? veut-il savoir. 

— Où tu veux, pourvu que tu arrêtes de parler, rétorqué-je en m’asseyant dos 
à lui sur ses cuisses. 

Je m’apprête à remonter le tee-shirt qu’il m’a prêté quand une sonnerie retentit 
au fond de la pièce. Et pas celle d’un portable, non un vrai téléphone fixe comme 
on n’en fait plus. J’ignore, mais pas lui, il stoppe d’un coup. 

— On s’en fout, ils rappelleront, insisté-je avec une envie de supplier. 

— Je dois décrocher. Il n’y a qu’une seule personne à connaître ce numéro et 
s’il appelle ici, c’est que c’est important. Vraiment, vraiment important. 

Il se lève et répond directement en saluant Jay. Comme un oiseau de mauvais 
augure ayant vu l’avenir, sa mine change et je saisis toute la complexité de la 
situation. 

— On arrive. Je pars dans la minute et on fonce chez toi. 

Silence. 

— Je suis avec Alyssa. Oui, au chalet. Ouais ? Ta gueule connard ! 

Il raccroche et le S.W.A.T. renaît de ses cendres. 

— Habille-toi, on part. 



Chapitre 23 - U apprentissage du Padawan 


Hardy 

Le chalet, mon refuge, mon lieu de prédilection. Mon endroit préféré du 
monde entier. 

— La salle de bains est par là, pointé-je d’un index en cherchant mes clés des 
yeux. 

Elle ne le sait pas, mais mis à part moi, elle est la seule à avoir franchi le seuil 
de cette porte depuis des années. Ce lieu est mon secret le mieux gardé et j’ai 
même pris soin de faire changer le nom sur l’acte de vente pour qu’on ne puisse 
pas le lier à moi. 

Je parie que même Jenny, la pro des fouines, ne connaît pas son existence et 
c’est d’ailleurs tant mieux parce qu’elle aurait bien été capable de débouler ici 
juste pour m’emmerder. Sauf qu’hier, cet après-midi, ce soir, j’ai fait un truc qui 
a tout bousculé. J’ai laissé à cette sorcière brune un interstice, un léger, un 
minuscule trou qu’elle a étiré et dans lequel elle s’est faufilée. Je ne sais pas ce 
que ça peut donner elle et moi, et je ne sais même pas si j’ai envie de tenter le 
truc, mais je peux admettre une chose en revanche c’est que je n’ai pas envie de 
la perde. Peu importe ce que cela signifie dans l’immédiat. 

— Hardy ! hurle-t-elle, depuis la salle de bains. 

J’accours à une vitesse vertigineuse pour la trouver devant la douche qu’elle 
pointe d’un doigt tremblant. Son visage est figé dans une moue quasi hystérique. 
Je suis perplexe et d’un coup je ne comprends rien. Elle n’a jamais vu une 
douche ou quoi ? 

— Tu as une putain de douche ! s’exclame-t-elle, outrée de toute évidence. 

— Bah, oui, réponds-je en me passant la main dans le cou, cachant mal mon 
étonnement. 

— Tu m’as dit que tu n’en avais pas ! Que je devais me laver dans ton putain 
de lac ! 

Elle me pousse gentiment et sa bourrade me fait autant d’effet qu’un 
battement d’aile de papillon. Je ne bronche pas et soudainement je comprends. Je 
souris du coin de la bouche. 



— Tu m’as demandé un bain. Si tu regardes bien tu ne trouveras pas de 
baignoire. 

— J’ai dit « me laver » ! Me laver merde ! tu m’as laissée mourir 
d’hypothermie dans ton eau glacée et tu avais une douche ! Salaud ! 

— T’avais qu’à demander une douche ! 

— J’en ai demandé une ! se défend-elle. 

— Eh ben non, visiblement. 

Ce petit instant rigolo est presque trop mignon pour être original, mais me fait 
marrer. 

— Allez, miss, on doit partir, mais si tu veux on a toute la route pour en 
débattre avant que tu me laisses gagner. 

Elle lève les yeux au ciel, faussement vexée. 

— Je vais m’en souvenir sergent, soyez-en sûr, promet-elle avant d’enlever 
son tee-shirt, laissant ses deux seins rebondir doucement sous mes yeux 
gourmands. 

— Alyssa, on est pressé, grondé-je en essayant de rester calme. 

— M’en fous ! J’ai droit à une douche savonneuse et je ne vais pas me gêner ! 

Elle laisse glisser sa petite culotte le long de ses jambes fuselées et je crois 

défaillir. Je tente une main vers elle, mais elle la repousse d’un claquement. 

— N’y pense même pas goujat, ajoute-t-elle en entrant sous le jet. 

Elle lâche un hurlement à vous fendre le crâne en deux. 

— Oh j’ai oublié de te dire, je n’ai pas l’eau chaude. Oups, vraiment très 
désolé Aly. 

Puis je referme la porte derrière moi en rigolant de plus belle en écho à ses 
hurlements de plus en plus stridents. 




Nous roulons en direction de la ville et je suis surpris, malgré les dernières 
nuits tumultueuses, de la trouver autant en forme. Elle vient de passer plusieurs 
heures de merde et il aurait été normal qu’elle tombe de fatigue. Du moins quand 
je la surveillais, ses heures de sommeil semblaient être plus nombreuses. 

Elle est assise à mes côtés, la fenêtre ouverte, cherchant à exposer son visage 
au soleil pour en capter les premiers rayons chaleureux. Elle a passé sa main par 
la fenêtre et joue avec le vent produit par la vitesse de la voiture. Je jette 
quelques coups d’œil discrets dans sa direction. Parfois ses yeux sont posés sur 
moi et elle sourit à pleines dents, chantonnant le tube de l’été qui passe à la radio 
et dont elle a augmenté le volume. Ses longs cheveux battent au vent qui les 



sèche en mode sauvage, lui conférant une allure de tigresse. 

Elle est comme une gamine. S’amusant de tout, me foutant en rogne car elle 
touche tous les boutons qu’elle trouve, baissant sa vitre et m’obligeant à arrêter 
la clim. Sauf que malgré tout ça, malgré le fait qu’elle m’énerve à un point que 
je ne saurais exprimer, je ne m’imagine nulle part ailleurs. Comment ai-je pu 
passer de ça à ça ? Comment, trois nuits auparavant seulement, ai-je pu rêver de 
l’étriper pour devenir ce mec qui n’a plus envie de s’en séparer ? 

Le seul fait de penser ces mots me fait grimacer. Je le sais pourtant, je n’y ai 
pas droit. Pas après ce que j’ai fait. Pas tant que je n’aurai pas payé ma dette. Un 
mec comme toi ne peut être heureux, voilà ce que chantonne cette voix que 
j’essaie désespérément de faire taire. Voilà ce que le monstre grogne du fond de 
sa prison. J’ai réussi à le mater un minimum, mais il est là, faisant les cent pas. Il 
attend que la chute arrive. Le fait qu’il en soit si sûr me ramène à la réalité. Ai-je 
le droit d’être bien ? Heureux, sûrement pas, mais juste normal ? C’est possible 
ça, non ? Elle te fait sentir bien plus que normal, alors ça signifie que non, sans 
doute. 

Mes pensées sont moroses d’un coup. Je la regarde étirer son cou par la 
fenêtre et grimacer alors que le vent déforme sa bouche. Elle est lumière et je 
suis ombre, je ne dois jamais l’oublier. Elle est une douce fleur éclatante et les 
plantes ne peuvent croître qu’au soleil. 

Je conduis jusqu’à chez Jay. Je pourrais faire le chemin les yeux fermés, mais 
les garde bien ouverts et accessoirement bien posés sur les cuisses nues de la 
demoiselle. Le volume est soudainement baissé et aussitôt mon regard croise le 
sien. 

— Tu vas bien, Hardy ? questionne-t-elle d’une petite voix. 

Elle sait bien sûr qu’un truc cloche puisqu’elle pose la question. Pourquoi lui 
mentir ? On ment pour se protéger ou protéger les gens qui nous sont chers, en 
règle générale du moins. Mais j’ai plutôt l’impression que c’est le contraire. On 
risque tout en ne posant pas cartes sur table, ce sont les non-dits qui tuent et 
détruisent. J’en connais un putain de rayon là-dessus d’ailleurs. 

— Jay dit que l’absence de Cartweld commence à être suspecte. 

Elle blêmit d’un coup. Envolées joie de vivre et innocence gentillette. 

— C’est normal non ? Je veux dire que c’était à prévoir puisqu’il n’est pas 
rentré au boulot et tout. 

Elle tente de calmer les tremblements de sa voix, mais est à peine crédible. 

— D’abord, tu dois respirer et penser à ce que tu vas dire. 

— Quoi ? Mais... hein ? 



— Ils vont t’interroger aussi, tu es sa dernière assignation. Ils n’ont rien sur toi 
sauf que si tu réagis comme une coupable, tu leur mettras la puce à l’oreille. 

— Oh, mais je t’écoute hein ! On n’est pas tous des experts en secrets et 
dissimulations ! 

— Agresser ton interlocuteur n’est pas conseillé non plus, poursuis-je d’une 
voix blanche. 

— Non, mais c’est vrai, je ne sais rien de toi en fait quand on y pense, ou que 
très peu. 

— C’est pas le moment, Alyssa. 

— Ça ne l’est jamais, c’est bien ce que je dis ! 

— Fais ta gamine, mais imprime ce que je vais te dire. 

Elle souffle et je vois ça comme une approbation semi-consentante. 

— Compte jusqu’à sept avant de répondre à toute question qu’on pourrait te 
poser. 

— Sept ? Pourquoi sept et pas huit ? Oh, six tiens, six c’est un chiffre pas mal 
non ? 

— À trois secondes, la personne devant toi va se demander si tu as bien 
compris. À trois, elle va se repasser sa phrase pour être certaine que ce n’est pas 
un manque de clarté de son côté. À quatre, elle va sentir un malaise se créer, à 
cinq elle va reposer de façon différente la même question et à six abandonner et 
ainsi de suite. Sauf que toi, tu auras sept secondes de répit pour ne pas dire de 
connerie. 

— C’est pas fou quand on y pense, admet-elle aussitôt. Attends, tu as déjà 
essayé ça sur moi ? 

Je rigole doucement. 

— Bien sûr que oui ! 

— T'es qu’un con, se renfrogne-t-elle en se calant dans son siège. 

— Tu l’as déjà dit ça. 

— Pffff, je me demande si je ne te préférais pas muet et mystérieux au lieu de 
connard et causant ! 

J’éclate d’un son rauque. Rire ne m’est plus naturel et ça sonne comme un 
disque rayé qui n’aurait plus joué depuis trop longtemps. 

— Et alors, c’est quoi le truc avec Cartweld ? 

— Les policiers enquêtent. 

— Ils veulent me parler ? 

— Ils veulent nous parler, rectifié-je. Tu n’oublies pas que nous avons 
prétendu être un couple devant lui et ses hommes ? Forcément ils savent pour toi 



et pour ma présence chez toi. 

— Et s’ils trouvent ? Mes fenêtres explosées à la maison ? 

Elle s’assied droite comme un i dans son siège au bord de la panique. 

— C’est réglé, la rassuré-je. 

— Mais si c’est comme dans les films ? S’ils trouvent des éclats de verre au 
sol et me questionnent ? Je fais quoi ? Oh bon sang je ne suis pas douée pour 
mentir ! 

— T’étais pas si mauvaise dans mon souvenir. 

— Ouais, sauf que j’ai pas réussi à te berner, toi. 

Je pourrais avouer que c’est le cas, que je maintiens au vu de son lien avec 
Mickey, mais me contente plutôt de l’approche « mec sûr de lui ». 

— C’est parce que je suis un pro. 

Elle esquisse une grimace. 

— Tu vas dire quoi sur ce que tu faisais le soir de sa disparition ? 

— Alyssa ? Tu faisais quoi le soir où il a disparu ? 

Un silence de plus plane avant qu’elle ne reprenne la parole. 

— Ça dépend, il a disparu quand ? 

Je souris et je ne cherche pas à le masquer cette fois. Je suis fier d’elle. Elle a 
utilisé les sept secondes et n’a pas répondu d’emblée alors que je n’avais pas 
précisé quel soir. Savoir exactement où elle était et ce qu’elle faisait l’aurait 
vendue en un tour de main. 

— Bravo petite apprentie, on poursuit la leçon avant d’arriver chez Jay ? 

— Allons-y, dit-elle d’une voix où perce le défi. 



Chapitre 24 - Play-boy 


Alyssa 

Tout le long du voyage nous avons discuté, échangé et j’ai finalement eu droit 
à un entraînement psychologique version accélérée. Comment cacher un 
meurtre. Dans tous mes rêves de petite fille, j’avais envisagé bien des trucs : 
décorer le sapin de Noël, rénover une maison, faire de la cuisine avec l’homme 
de ma vie. Je suis encore loin de prétendre que j’ai trouvé celui avec qui je vais 
passer la fin de mes jours, mais je dois bien admettre que si ce n’est qu’une 
passion fusionnelle et temporaire, elle restera à jamais gravée dans mon esprit 
comme la première. N’empêche, tuer un homme de main du cartel et compter 
sur un agent du S.W.A.T. pour m’aider à couvrir mes traces, c’est loin, à des 
années-lumière même de ce que j’avais pu envisager un jour ou l’autre. 

— Nous voilà arrivés chez Jay, souffle Hardy, me sortant de mes rêves 
d’avenir. 

Je regarde la façade de son immeuble et songe que c’est comme lui, très tape- 
à-l’œil et très classe. Jay est aussi lumineux que Hardy est taciturne, j’en viens 
donc à faire le parallèle avec ma petite personne. Comme si Hardy, sans le 
savoir, tentait de s’entourer de gens aux antipodes de lui pour essayer de garder 
un peu de son humanité. 

— Tu comptes rester dans la voiture ? m’apostrophe sa voix la plus 
autoritaire, celle du sergent. 

La réalité me frappe de plus belle. Nous ne sommes plus dans son petit havre 
de paix, retour à la vie normale et dans cette vie, Hardy est froid, distant et 
intouchable. 

— J’arrive, murmuré-je à voix basse alors qu’il marche déjà vers la porte 
vitrée du grand immeuble en plein cœur du centre-ville. 

Il compose un numéro sur un tableau quand j’atteins sa hauteur et la voix 
heureuse de Jay grésille dans l’interphone. 

— Montez, je vous attends ! 

Nous prenons l’ascenseur jusqu’au ll eme étage et je n’en reviens pas du luxe 
de l’endroit. Un tapis aux teintes rouille, une tapisserie aux motifs floraux de très 



bon goût et des reprographies de tableaux connus ornent les murs du couloir. 
Avant même que nous ayons toqué à la porte, elle ouvre, et Jay apparaît, un 
sourire collé sur son visage. Étonnamment, ce n’est pas ce qui me frappe en 
premier. Il est torse nu et ne porte qu’un pantalon de pyjama large qui tombe sur 
les hanches. 

— Sérieux ? J’ai sonné et tu n’as pas eu le temps de te trouver un tee-shirt ? 
lâche Hardy à qui la vision déplaît visiblement plus qu’à moi. 

— T’es déjà chanceux que je ne vous aie pas répondu nu, riposte Jay en 
bombant exagérément le torse. 

Il se tourne vers moi et ajoute : 

— Je parie que c’est mille fois mieux que ce que tu peux imaginer. 

Il s’esclaffe aussi fort que Hardy soupire. Oh, mon ténébreux S.W.A.T., si tu 
savais à quel point Jay me semble fade en ta présence. C’est comme avoir une 
voiture dernier cri et rêver d’une Lada qui tombe en ruines. Bon OK, j’admets 
volontiers que Jay n’est pas en train de tomber en ruines, mais à mes yeux, à côté 
de Hardy ce mec ultra sexy fait très pâle figure, c’est dire. 

— Ouais je n’en doute pas, du moins pour la sauvegarde de ta vanité, je vais 
acquiescer. 

Il sourit et nous offre à tous deux un café que j’accepte volontiers, arrivant à 
peine à garder les deux yeux ouverts et l’esprit vif. 

— Hardy, j’aimerais bien te parler annonce Jay sérieux. Seul à seul je veux 
dire. Ce n’est pas toi, Alyssa, seulement j’ai des questions précises à poser à 
Hardy. 

Mes yeux convergent vers ce dernier. Est-ce mieux si je prétends ne rien 
savoir ? À quel point compte-t-il en dévoiler à Jay ? Ses prunelles sont, comme à 
leur habitude, impossibles à déchiffrer et j’attends son verdict de vive voix. 

— Pose ta question et je te dirai si oui ou non je souhaite qu’elle parte avant 
de te répondre, décide-t-il finalement, alors que Jay me jauge comme s’il avait 
compris un truc. 

— OK, vous êtes ensemble tous les deux ? C’est ça ? s’étonne-t-il 
sincèrement. 

Hardy ne pipe pas mot et naturellement Jay se tourne dans ma direction pour 
avoir sa réponse. 

— Alyssa ? Vous êtes ensemble ou pas ? 

— Alyssa ? C’est quoi ? Un secret d’État ? 



— Heu, Alyssa tu vas bien ? Mec elle est OK t’es sûr ? Elle a dormi ? 

Hardy rigole doucement. 

— C’est quoi votre truc ? Oh merde ! ajoute-t-il en se tapant le front. J’y crois 
pas ? Tu lui as appris le truc des sept ? Bordel, je pensais que tu l’avais rendue 
dingue ! 

J’éclate de rire à mon tour, bien décidée à lui donner une réponse puisque 
Hardy ne l’a pas fait. N’empêche, j’aurais apprécié que ce soit le cas pour savoir 
où on en est dans ce cerveau impénétrable. 

— Non, Jay, nous ne sommes pas ensemble. 

— Je suis toujours dans la course alors ? 

— Ouais ex aequo, rétorqué-je en souriant de toutes mes dents en comprenant 
qu’il souhaite dérider son pote, trop avare de détails. 

— Tu peux, mais je doute qu’elle te trouvera un attrait quelconque sans bras et 
sans jambes, annonce un Hardy visiblement peu enclin au partage. 

— Tu sais pas, peut-être que les hommes tronc c’est son truc ? 

— Tu ne m’as sûrement pas fait venir ici pour me parler des préférences 
sexuelles d’Alyssa, s’impatiente mon S.W.A.T. en serrant les mâchoires. 

— Non, tu as raison. Écoute, j’ai besoin de savoir si tu connais des trucs qui 
peuvent nous aider à faire la lumière sur la soudaine disparition de Cartweld. 

Il pèse ses mots et même s’il veille à donner une intonation interrogative à sa 
phrase, il est clair qu’il y a dans son ton une accusation subtile. 

— Je ne sais rien à propos de ce dont tu me parles, répond Hardy avec sérieux. 

Trop sérieusement même. 

— Et est-ce que moi j’ai quoi que ce soit que je dois taire ? Comme une 
balade nocturne avec toi ? 

— Ma voiture était en rade au chalet, tu es venu me chercher là-bas, mais tu 
ne Tas pas vue car je t’ai attendu au bout du chemin. Tu m’as déposé dans un 
café dont j’ai la facture avec l’heure, avant de me conduire chez Alyssa pour que 
je récupère mon portefeuille et puis tu es parti. J’ai appelé un mécano qui est 
venu au chalet pour réparer le truc et c’est tout. 

Tout est détaillé à la minute près et je ne m’explique même pas comment il 
peut sortir des factures, puisque Jay hoche la tête comme s’il entendait cette 
histoire pour la première fois. 

— Et ta crise ? Celle faite au QG ? Parce que ça aussi, ça fait parler. 

— J’ai fait une entrée remarquée parce que je voulais lui parler, mais 
visiblement, il avait déjà disparu. Si j’avais quelque chose à voir avec sa 
disparition, je ne me serais pas donné la peine de le chercher, non ? 



Une crise ? Mais quelle crise ? Nous avons tellement échangé à propos de nos 
souvenirs lointains que je me rends compte que j’ai négligé l’aspect capital du 
passé à court terme. Ce n’est pas normal que je ne sois pas au fait de tous ces 
détails. À moins que ce soit précisément ce qu’il souhaite ? Comme avec Jay ? 
M’en dire le moins possible pour que je reste innocente ? Sauf que dans ce cas, 
je comprends qu’il a pris des risques pour me protéger. Beaucoup trop de risques 
d’ailleurs. 

Il y a une autre ombre qui plombe drôlement le tableau. Hardy qui me 
protège... moi en éternelle victime ayant besoin d’être secourue. J’ai tenté 
d’occulter le truc, mais ça me revient en pleine tête avec l’effet boomerang. Est- 
ce que je ne suis, aux yeux de Hardy, qu’une promesse ? Est-ce que mon statut a 
changé pour lui ou suis-je encore celle qu’il a fait serment de protéger ? Cette 
idée me pèse réellement. Je sais que je ne devrais sans doute pas m’attacher à 
lui. Que je ne devrais pas envisager de suite et plutôt me laisser porter, sauf que 
c’est déraisonnable de penser que j’y arriverais. 

Cette nuit passée au chalet à ses côtés a été presque une révélation. Déjà, je 
venais de m’avouer mes sentiments et ensuite il m’a prouvé qu’il pouvait être 
drôle, à l’écoute, attentionné. Il a créé une bulle pour nous deux où nous avions 
le pouvoir d’être ceux que nous souhaitions, ensemble. Il s’est avéré que nous 
voulions tous deux être nous-mêmes. J’avais beau avoir rêvé toute ma vie du 
prince charmant, j’étais visiblement très loin de me douter que celui qui 
posséderait ce qu’il faut pour me rendre heureuse était un mec comme Hardy. 

Malgré tout, j’ai peur, que dis-je, je suis terrorisée à l’idée de ce que peut vous 
coûter un amour, un vrai. Pour autant que je me souvienne, ma mère était 
amoureuse comme au premier jour, tellement qu’elle est morte à sa suite. On en 
rêve toutes, on cherche à tout prix à mettre la main dessus, mais personne ne 
s’est jamais donné la peine de nous expliquer le prix à payer. Et l’addition peut 
être vraiment salée. 

Il est évident qu’il pourrait me repousser demain matin ou même ce soir avec 
une violence inouïe et alors, à quel point aurais-je mal ? Et s’il ne le fait que 
dans 10 ans ? Va-t-il me détruire aussi ? Parce qu’il y a un point duquel je ne 
doute pas, et c’est bien celui qui me fait peur. Hardy va fuir un jour ou l’autre... 

— Alyssa ? demande une voix en posant une main sur mon épaule alors que je 
sursaute, trop plongée dans mes pensées. 

— Oui ! Excuse-moi, Jay, j’étais ailleurs, me justifié-je. 

— Tu as entendu ? 

Non, j’étais tellement concentrée sur Hardy que j’ai zappé tout le reste, de 



même que les explications de Hardy pour Jay. Il va adorer que je l’interroge 
alors que j’aurais pu tout bonnement me faire discrète et lui souffler les 
questions, mine de rien. 

— Tu es d’accord que j’y aille ? veut savoir Hardy. 

— Allez où ? 

— Au poste ! Alyssa, mais t’étais où ? OK, voilà ce qu’on va faire, je vais te 
reconduire chez toi et tu te reposes le temps que j’aille voir les flics. 

— Je peux venir aussi, ils veulent me parler non ? 

— Non. Tu es un témoin potentiel pour établir ses allées et venues, j’éveille 
leur intérêt parce que j’ai menacé son cul plus d’une fois. Si tu te présentes avec 
moi, nous serons séparés puis interrogés simultanément et ils vont en profiter 
pour te questionner sur mes déplacements, puisque je suis suspect à leurs yeux. 

— Bla bla bla bla, t’avais juste à me dire non, tu vas dormir et je n’aurais rien 
fait pour m’opposer tellement je suis vidée. 

Nous saluons Jay et avant que Hardy n’ait franchi le seuil de la porte, Jay lui 
lance du salon : 

— Au fait, vous avez le bonjour de Jenny. Oh et Alyssa, elle te déteste et te 
trouve beaucoup trop douce pour être avec Hardy, rigole-t-il avant que ce dernier 
ne referme la porte. 

— Jenny et lui sont amis ? J’en suis surprise. 

— Ça dépend ce que tu entends par amis. 

— Tu veux dire que lui aussi ? Enfin lui et elle ? ajouté-je en piquant un fard. 

Il me sert un hochement de tête entendu. 

— À quoi pensais-tu plus tôt au lieu de faire la curieuse ? Il y a un truc que tu 
ne m’as pas dit et que je devrais savoir peut-être ? 

— Je pensais à... Heu... Nous... Toi et moi... 

Ne pas le faire fuir, Alyssa, merde ! 

— Oh, d’accord, se contente-t-il simplement de répondre. 



Chapitre 25 - David contre Goliath 


Alyssa 

Ah OK, c’est tout ce qu’il trouve à dire ? J’ai envie de me tasser dans mon 
siège et de disparaître dans les coutures. S’amouracher d’un homme incapable 
d’amour, c’est en soi une opération suicide. Sauf que quand cet homme est aussi 
incapable de mensonges ou de compassion, c’est la mort directe. Suicide par la 
honte. 

— Tu es certaine que ça va aller ? 

Il redit ce mot encore une fois et je fais une attaque je le jure. Comble de 
l’ignominie, il semble inquiet de mon changement d’humeur et n’a pas, une 
seule minute, envisagé que ce puisse être très humiliant pour moi. Ces mecs ce 
sont de vraies emmerdes sur pattes, songé-je avec découragement. 

— Ça va bien aller, je me fais une petite bouffe et je me couche. Je pense y 
arriver sans que tu n’aies à me donner la becquée et à me border, rétorqué-je plus 
acide. 

— OK, je vais chez les flics et je reviens après. 

— OK, OK, OK, répété-je, ma digue interne sur le point de se rompre, 
submergée d’un torrent hystérique. 

— Tu veux que je vérifie ? questionne-t-il en pointant d’un menton barbu la 
maison, visiblement perplexe. 

— Non je gère, rétorqué-je plus douce. 

— À plus tard, alors. 

Je le salue de la main et me dirige vers la maison. Il attend que j’y sois entrée 
et je vois son véhicule s’éloigner. Je fais comme prévu. Je prends une douche et 
me prélasse plus que de raison sous le jet d’eau chaude. Je me sèche et enfile des 
vêtements propres et confortables. Je passe devant la chambre et envisage mon 
lit avec envie, sauf que j’ai aussi faim que je suis crevée alors j’opte plutôt pour 
un en-cas pré-dodo. Je regarde le contenu du frigo et j’ai presque envie de 
pleurer tant mon estomac gargouille et que le restant de fromage, ayant 
largement dépassé la date de péremption me fait de l’oeil. Je zieute mes 
vêtements et ne trouve pas le courage de me changer avant de prendre ma 



voiture et de foncer vers une épicerie pour y prendre du pain, des œufs et du lait. 




Je pense déjà aux toasts que je compte me faire en montant l’escalier menant à 
la maison. Enfin ! Je suis même soulagée de ne pas trouver la voiture de Hardy 
dans l’entrée ou de ne pas avoir eu vingt textos pour me demander où je tramais. 
Ça fait plus d’une heure qu’il est parti et ne devrait plus tarder, alors je dois me 
dépêcher avant qu’il arrive et qu’il me gronde comme une gamine en constant 
que je ne suis pas déjà au lit. 

J’ouvre la porte sans avoir besoin de clé et j’hésite sur le seuil. Suis-je 
tellement vidée que j’ai imaginé avoir verrouillé et que ce n’est pas le cas ? 

C’est fort probable même... 

Je la pousse du bout du pied et manque d’échapper la boîte d’œufs, maugréant 
contre le sac plastique que j’ai refusé. 

Je traverse la maison et dépose le tout sur le comptoir, le temps d’enlever mes 
souliers. Je sillonne à nouveau pour me rendre dans l’entrée, mais lorsque je 
passe devant le salon, je me fige en remarquant qu’un homme est assis. Il me 
scrute et un immense sourire est plaqué sur ses lèvres. Il est resté là, bien tapi et 
silencieux pour peaufiner son effet de surprise. Mon cœur tambourine dans ma 
poitrine. Je porte la main à ma bouche pour retenir le cri que j’ai senti monter 
dans ma gorge. 

— Aly, ma petite Aly, comme tu as grandi, sourit l’homme devant moi. 

— Antho... me contenté-je de répondre. 

— Tu n’as pas l’air heureuse de me voir, je me trompe ? 

Tu n’es plus une petite fille, tu es une femme maintenant. Tu peux lui faire 
face, tu en es capable, murmure la voix dans ma tête. 

— Que fais-tu ici ? 

— Oh, mais je passais dans le coin, je me suis dit pourquoi ne pas faire un 
coucou à cette douce petite Alyssa. 

— Non, je veux dire que fais-tu ici, dans ma maison? 

Je pourrais sortir et appeler Hardy, je parie qu’il arriverait plus vite que tous 
les flics réunis. Je pourrais saisir mes clés de voiture laissées entre le lait et les 
œufs et courir m’enfermer dedans. 

Tu pourrais affronter ton passé et lui faire face ? 

— Je suis venu te voir, annonce-t-il en se levant. 

— Je m’en serais bien passé. Le téléphone, tu ne connais pas ? 

— La ligne fixe n’est plus attribuée et je n’ai pas ton nouveau numéro, plaide- 



t-il d’une voix calme. 

— Justement, tu ne m’aurais jamais jointe et je ne t’aurais jamais revu, crois- 
moi c’est un plan qui me plaît. 

— Oh, mais ma chérie, n’es-tu donc pas un peu contente de revoir ton beau- 
père ? 

Contente ? Si j’avais un teaser gun, un marteau, un flingue ou même Hardy, là 
je serais contente oui... 

— Je vais te demander de quitter les lieux. J’attends de la visite et je n’ai pas 
envie d’expliquer qui tu es et les raisons qui font que tu n’as pas ta place en ces 
lieux. 

— Mais c’est la maison de ta mère ici et comme je te l’ai si bien appris, ce qui 
est à elle est aussi à moi, explique-t-il, un changement de ton notable dans la 
voix. 

Son regard brille et il avance de quelques pas dans ma direction. Je sais ce 
qu’il pense vouloir dans l’immédiat, je sais qu’il est convaincu d’avoir encore un 
quelconque ascendant sur moi. Et ce n’est pas parce que je tremble de tous mes 
membres qu’il a raison. 

— Tu veux quoi cette fois ? De l’argent ? Je n’en ai pas, alors tu peux te tirer 
dès maintenant ! 

Je suis hors de moi. Furieuse d’être encore une proie aussi facile après toutes 
ces années. 

— Oh ma belle, cesse, veux-tu, de ne te donner qu’une valeur financière. 

Sa voix et douce, mais le serpent n’en est pas moins perfide. Il fait encore un 
pas dans ma direction. Bientôt nous serons à quelques centimètres l’un de l’autre 
et j’essaie déjà de trouver le courage de lui tenir tête et de ne pas me sauver. 

Allez petite fille, sois gentille, maman ne guérira pas si tu ne fais pas 
exactement ce que je te dis. 

Même adolescente il se plaisait à m’appeler ainsi. Même quand il se glissait 
sous mes draps alors que ma mère était inconsciente quelque part dans la 
maison. Même quand je pleurais et hurlais sous ses assauts, il me servait des 
petites filles à outrance. 

Lui c’est un monstre, un vrai, un homme dangereux et violent. Ça, c’est la 
véritable noirceur de l’être humain. 

— La dernière fois que je t’ai vue, commence-t-il en tendant une main qu’il a 
vraisemblablement l’intention de poser sur mon visage. 

— La dernière fois que tu m’as vue, tu m’as laissée pour morte dans le 
corridor entre ma chambre et la salle de bains ! hurlé-je d’une voix qui me fait 



trembler en le repoussant sauvagement. La dernière fois que tu m’as vue, je 
tremblais de peur en rampant dans mon sang ! 

Je crie à m’en éclater les cordes vocales, mais je m’en fiche parce que ça me 
fait autant de bien que de mal. 

— La dernière fois que tu m’as vue, tu as regardé un homme me violer alors 
que je hurlais le nom de ma mère pour qu’elle daigne me sauver ! 

— Alyssa, enfin c’est du passé voyons, murmure sa voix posée sans même 
tenter de nier. 

J’avance vers lui, la colère brillant dans mes yeux et s’exhalant de tous les 
pores de ma peau. 

— La dernière fois que je t’ai vu, tu as laissé un homme presque me tuer pour 
donner à ma mère une leçon qu’elle n’oublierait pas ! Tu as vendu mon corps 
contre une dette et une ligne de coke ! La dernière fois que je te vois, c’est là et 
maintenant, dis-je en fonçant sur lui pour le frapper de mes poings comme une 
hystérique. La dernière fois c’est là et maintenant ! Plus jamais tu n’entreras 
chez moi, plus jamais tu n’oseras m’aborder ni même me regarder ! Plus jamais 
tu ne prononceras même mon nom ! 

— Sinon quoi ? Douce petite Alyssa. 

— Sinon le sort que je te réserve sera bien pire que la mort. 

Il se met à rire, un son horrible, grinçant et menaçant, qui m’écorche les 
oreilles. 

— Tu oublies ce que j’ai sur toi ? Tu oublies que je pourrais ruiner ta vie en 
un battement de cils ? 

— Ruiner ma vie ? m’esclaffé-je ? Tu as regardé autour de toi ? Bien regardé 
je veux dire ? Tu peux sortir tes photos pourries et tes dossiers. Qu’est-ce que je 
pourrais perdre que je n’ai pas déjà perdu ? 

— Tu penses que je ne m’assurerais pas que tous sachent ce que tu faisais 
pour rembourser ses dettes ? Tu supporterais que les gens apprennent qu’il n’y a 
que les flics qui ne te sont pas passés dessus ? 

— Parce que tu crois que je ne m’assurerais pas que le monde entier apprenne 
que tu n’étais qu’un sale proxénète ? Que tu me vendais au plus offrant pour ne 
pas avoir à payer ta came ? 

Ce passé est lointain et l’évoquer me fait toujours aussi mal, mais avec le 
temps j’ai appris à me définir autrement. C’est à cette époque que j’ai commencé 
à échafauder ma vie de rêve et à m’imaginer à quel point je serais heureuse 
quand j’aurais atteint mon objectif. C’est à ça que je me suis accrochée durant 
tout ce temps et c’est aussi ce qui m’a permis de survivre. 



— Tu as tout autant à perdre sinon plus, mais rappelle-toi une chose, si tu 
m’attaques, cette fois je riposterai, je rendrai coup pour coup et plus encore ! 

Je me tiens toujours devant lui, fière et courageuse. Je lui envoie à la tête tout 
ce que je rêve de lui dire depuis des années et peux enfin me libérer de ce poids. 
Sauf que c’est comme une glissade vertigineuse et je ne sais plus m’arrêter. Il 
avance encore, pour essayer de paraître imposant sans doute, et quand il entre 
dans ce que je considère être ma bulle, je vois rouge. Je le pousse aussi fort que 
je le peux. Sauf qu’il ne bouge pas. Il se contente de ricaner et d’une seule main, 
il emprisonne les deux miennes, rendant tout mouvement futile. 

— Tu ne comprends pas ? Elle t’a donnée à moi, tu es revenue et tu 
m’appartiens à nouveau. Désormais tu feras ce que je te dirai et quand je le dirai. 
J’ai même envie d’ajouter à qui je le dirai, OK ? rigole-t-il plus fort. 

— Va te faire foutre ! hurlé-je toujours aussi déterminée et inconsciente du 
danger de mettre un homme comme lui en colère. Ou plutôt, j’en ai conscience, 
mais ce moment est bien trop salvateur pour que je lui laisse la victoire. Ce 
moment tant attendu, ce moment qui m’a forgée et dont j’ai rêvé tant de fois 
avant. 

Je crache sur ce visage aux traits plus âgés que dans mes souvenirs et je 
reconnais l’ombre planant dans son regard. Je me souviens simultanément, avec 
son poing qui s’écrase dans mon visage, à quel point il est capable de violence. 

Ma tête recule vers l’arrière. Mon nez émet un craquement si fort que je n’ai 
pas besoin de radio pour savoir qu’il est cassé. Je tombe au sol et y mets la main 
par instinct. Un goût ferreux de sang coule dans ma gorge et mes mains en sont 
couvertes. Cette couleur pourpre, qui ne m’avait pas manqué, s’écoule à grandes 
giclées sur mon menton. 

— Et là ? C’est qui le maître ? Hein ? C’est qui ? crie-t-il en exultant de fierté. 

Comme quoi certaines choses ne changent jamais. Sauf moi, moi j’ai changé, 

je ne vais pas pleurer et exécuter ses ordres après m’être fait battre. Je ne vais 
pas obéir quand il me demandera de répéter que je suis sa chose. Non. Pas cette 
fois. Et alors que je tente de me relever, il exige les mêmes paroles : 

— Allez, petite chienne ! Qui est ton maître maintenant ? Dis-le ! 

Et je reprends ma position, du moins je tente à chaque coup de pied qui me 
heurte de me redresser. Puis à un moment, un voile noir danse devant mes yeux. 
Je devrais être contente de l’accueillir pour me soustraire au mal, à cette 
inconscience bienfaitrice. Sauf que ce n’est pas le cas. Je ne veux pas perdre 
cette fois. Je veux me relever à chacun des coups qu’il me portera. Je veux me 
redresser, fière, et lui gueuler qu’il ne m’a pas eue et qu’il ne m’aura plus jamais. 



Mais même avec cette forte détermination, après un énième coup de pied, je 
n’ai plus la force de me lever et je perds peu à peu tout repère. Je n’ai que le 
temps de former une dernière constatation amère avec ce qui me reste de 
lucidité : 

Il a gagné encore et toujours, c’est moi qui perds... 



Chapitre 26 - Protecteur 


Hardy 

Les flics m’ont questionné sans relâche pendant des heures. J’étais là de mon 
plein gré pour prouver une hypothétique bonne foi et accessoirement orienter les 
soupçons vers un autre. J’avais en main les documents répertoriant toutes les 
anomalies des dossiers gérés par Cartweld. Je savais qu’en leur amenant, ils en 
auraient pour des jours à tout éplucher et que j’aurais ainsi la possibilité de 
gagner du temps. Le nom de Mickey n’y est pas mentionné, mais s’ils savent lire 
entre les lignes, ils devraient faire le lien assez rapidement. Et dès qu’ils 
comprendront qu’un flic corrompu a réussi à falsifier des rapports et à faire 
entrer la drogue, la DEA devrait s’en mêler. Normalement ils seront tellement 
dans la merde à cette étape qu’il y aura deux possibilités. La première, ils vont 
taire le truc pour réussir à remonter vers les politicards qui ont protégé et fermé 
les yeux. La deuxième, un des sbires de la ministre voudra prendre sa place et 
quand elle en aura vent, elle s’assurera d’étouffer le tout dans l’œuf ou de 
trouver un coupable parfait. C’est là que je vais devoir user de patience et 
d’intelligence parce qu’il faut bien l’admettre, j’ai le profil recherché. 

J’ai envoyé des messages à Alyssa durant l’interrogatoire et j’ai manqué 
d’éclater mon portable sur la tête de celui qui a essayé de me l’enlever des 
mains. Heureusement mon pote Yam est arrivé en renfort et a pu détourner son 
collègue afin qu’il ne passe pas son après-midi aux urgences et moi en garde à 
vue. Elle doit dormir à l’heure qu’il est et même si c’est moi qui lui ai demandé 
de se reposer, je flippe à l’idée qu’elle ne me réponde pas. 

J’ai fait un détour par chez moi rapidement pour prendre des trucs pour la 
semaine. Je ne sais pas ce qu’il va se passer entre nous, mais je n’ai nullement 
l’intention de la quitter. Mon instinct me dicte que je dois rester près d’elle, 
même si la menace numéro 1 est temporairement « morte ». Enfin elle est morte, 
mais le côté temporaire de la chose c’est que dans ce milieu corrompu, les places 
ne restent jamais libres longtemps. Je dois bosser pour Mickey, mais je n’ai pas 
l’intention de le laisser s’en tirer à si bon compte. Je vais être patient et 
accumuler des preuves, ça je sais faire. Endormir sa méfiance en revanche va 



nécessiter bien plus de boulot. 

Je conduis plus rapidement que la limite autorisée. Je suis le premier surpris 
par ma hâte de la retrouver. Sauf que cette voix gronde à l’intérieur. Le monstre 
endormi depuis quelques jours tourne en rond et je ne peux que m’en inquiéter 
davantage. N’y tenant plus, je l’appelle. Je sais que c’est stupide et essaie de me 
convaincre qu’elle va me répondre d’une voix endormie et que je vais balbutier 
de plates excuses. J’espère que ce sera ça, j’espère que je pourrai me dire ensuite 
que je ne suis qu’un putain de con paranoïaque, sauf que quand je tombe sur sa 
boîte vocale, je sais qu’il y a un os. Je regrette mon arrêt chez moi et conduis de 
plus en plus vite, ignorant les coups de klaxon à mon intention. 

J’arrive enfin dans sa rue et me gare dans une volée de gravillons. Aussitôt je 
remarque que sa caisse n’est plus là. Je deviens rouge de colère. Putain de 
merde ! Elle s’est tirée gentiment pendant que je me ronge de l’intérieur ? Elle 
ne m’a même pas prévenu ? Elle va m’entendre, y’ a rien de plus sûr que ça pour 
le moment dans ma tête. 

J’avance vers la maison et sans surprise la porte est verrouillée. Je toque au 
cas où, mais le silence plane à l’intérieur. Je fais le tour et vérifie chaque fenêtre, 
me maudissant presque d’avoir payé un mec pour réparer les trois cassées par 
Cartweld le soir du kidnapping. 

— Merde ! lâché-je à voix haute. 

Je retourne à ma voiture, bien décidé à la harceler d’appels jusqu’à ce qu’elle 
décroche et que j’arrive à faire taire cette voix qui continue de marteler qu’un 
truc cloche. 

J’appelle et j’envoie des messages en alternance, mais pas de réponse. Ce 
n’est pas normal. Je suis désormais incapable de faire taire ma conscience. Elle 
aurait décroché, je le sais et j’ai maintenant acquis la certitude qu’il lui est arrivé 
un truc. Je pense à Mickey, à un accident de voiture, une balle perdue dans ce 
quartier pourri. Non, si c’était le cas, la voiture serait encore là... 

Et puis j’ai comme une illumination. Et si elle n’était pas au même endroit que 
sa voiture ? Si elle se l’était fait voler ? Si elle l’avait prêtée ? Je sors et ne 
prends pas le temps de fermer ma portière. Je monte quatre à quatre les marches 
et compose à nouveau son numéro sur mon portable. Je me concentre et tends 
l’oreille. Je n’ai aucune difficulté à discerner sa sonnerie. Une chanson sur le 
bonheur de danser et de ne plus pouvoir s’arrêter. Plus je levais les yeux au ciel, 
plus elle en augmentait le volume. La sonnerie étant au maximum et les murs en 
carton, je n’ai aucune difficulté à l’entendre. 

Sa voiture disparue et son portable dans la maison ? Impossible ! Putain 



qu’est-ce qu’il se passe ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Que vais-je trouver ? Mon 
cœur bat à tout rompre, mes tempes puisent en rythme. J’ai chaud et froid à la 
fois. Je suis incontrôlable, à la limite de la folie et c’est sans réfléchir que 
j’enfonce la porte. La première fois, je l’entends craquer et je redouble d’efforts 
pour le deuxième assaut avec le pied cette fois. Elle cède d’un coup dans un bruit 
que je n’entends même plus puisque mon cœur a littéralement arrêté de battre à 
la vue du sang maculant le sol. Mes jambes ramollissent et j’ai envie de me 
laisser choir à genoux devant l’énorme flaque. Du sang j’en ai vu des litres et 
jamais je n’ai autant eu envie de vomir. Jamais il n’avait appartenu à quelqu’un 
qui m’est si cher. 

Je suis porté par la peur qui me bouffe. Près de la table, il y a une flaque, des 
traces de mains partielles imprimées par le sang. J’ai envie de défaillir juste là en 
pensant qu’elle ne peut pas avoir perdu tout ce sang et bien aller. Peut-être que 
ce n’est pas à elle ? Je sais que c’est le sien, je n’arrive pas à me défaire de cette 
impression, je le sais, comme si j’étais connecté à elle, je le sens. 

Je m’avance et suis les traces au sol. De longues coulées de sang qui ne me 
laissent aucun doute et qui m’horrifient à la fois. Je poursuis ma route, traverse 
la cuisine ne lâchant pas le sol des yeux. La porte de la salle de bains est fermée 
et verrouillée. Je frappe, ayant trop peur qu’elle soit juste derrière et de la blesser 
si je l’enfonce. Je frappe, hurle son nom, mais pas de réponse. Je colle mon 
oreille sur la porte, mais je n’entends rien d’autre que mon cœur qui s’emballe. 

— Putain ! hurlé-je en frappant avec plus de force. 

Elle a besoin d’assistance maintenant. J’essaie de ne pas paniquer. Des trucs 
comme ça j’en ai vu tellement souvent. Que ferait le S.W.A.T. s’il n’était pas 
aussi impliqué ? Je cours et traverse la maison comme une balle sifflante. Je 
saute par-dessus la rampe des escaliers et m’écroule au sol dans mon 
empressement. 

J’arrive bébé, j’arrive ! Tiens bon, souffle mon cerveau comme si elle pouvait 
m’entendre. Je me relève et titubant dans ma course, j’arrive à la hauteur de la 
fenêtre de la salle de bains. J’ai déplacé une pile de pneus et je réussis à regarder 
à l’intérieur. 

C’est là que je crève. Quand je vois son corps étendu au sol devant la porte en 
position fœtale. Mon Alyssa ! Du coude je défonce la fenêtre dont les éclats 
éraflent ma peau. Avec une chaussure, j’essaie de dégager les plus gros tessons 
restés accrochés pour pouvoir m’y glisser. Un saut plus tard, je m’accroche et 
réussis à passer au travers. Je sais que je me suis blessé, mais je ne le sens pas, 
trop animé par la volonté acharnée de la sauver elle. 



Je traverse la salle de bains et la vitre écrasée produit de drôles de sons contre 
la céramique, mais comme le reste, je n’en ai rien à foute alors que je tombe à 
genoux à côté d’elle. 

— Alyssa ? Bébé ? Alyssa, tu m’entends ? 

Son corps ne bouge pas. Vraiment pas. Même sa poitrine ne semble pas 
s’abaisser. J’ai peur, un nœud me bloque la respiration. Et si elle était morte ? 
Bordel ! Non non non, c’est impossible. 

J’ai envie de hurler tel un loup-garou à la lune. Je prends délicatement le bras 
qui cache son visage et le déplace. Elle est molle comme une poupée de chiffon 
et je crains le pire. Je ressens déjà la douleur de son absence et c’est mille fois 
pire que la mort. Quand le bras est enlevé, je constate l’ampleur des dégâts et ma 
peur se mue en une rage sourde. Une rage que je n’ai jamais ressentie avant. Un 
besoin de faire du mal, de scalper, de crever, de dépecer l’enfant de salaud qu’il 
lui a fait ça. 

Son visage est maculé de sang séché. Son nez est si enflé que je ne doute pas 
qu’il soit cassé, sa lèvre supérieure est tellement énorme qu’elle forme une 
masse compacte. Je dépose avec fébrilité l’index et le majeur dans son cou et je 
constate avec un soulagement incommensurable qu’il bat. Faiblement, mais il 
bat. Putain ! Elle n’est pas morte ! En écho à ma colère, je suis soulagé d’une 
façon indescriptible. J’ai deux options pour la sortir d’ici et à peine passe la 
première dans ma tête, que je la balaie d’un coup de main. 

Hors de question que j’appelle des ambulanciers. Qu’elle soit prise en charge 
par d’autres. Hors de question qu’on ne me dise pas ce qu’il se passe pour elle. 
Hors de question qu’on me refuse les infos à l’hôpital. 

Putain j’aurais dû l’épouser juste pour m’assurer d’avoir la possibilité de 
m’occuper d’elle ! 

Ma guerrière, elle a trouvé la force de se rendre jusqu’ici en rampant et de se 
mettre en sécurité. Je passe un bras sous ses cuisses et l’autre sous son cou, pour 
la soulever. Je la serre sur mon cœur et continue de prier le ciel pour qu’on ne 
me l’enlève pas. Je ne supporterais pas de la perdre. Son tee-shirt est relevé par 
le changement de position et je ne manque pas d’apercevoir sa peau bleutée 
presque noire par endroits. Je me mords les lèvres jusqu’à ce que le goût du sang 
m’emplisse la bouche. Je défonce la porte de la salle de bains de mon pied pour 
ne pas avoir à la poser à nouveau. Je passe par-dessus ce qui reste de celle-ci et 
traverse la maison à la course. 

En moins de temps qu’il n’en faut pour dire «je vais tuer ces salopards», 
Alyssa est installée sur la banquette arrière et moi au volant, fonçant direct vers 



l’hôpital. 

— Ça va aller, ma guerrière. Ça va aller je te le promets, soufflé-je sans tiquer 
sur le mot alors que dans ma gorge naît un truc inimaginable et impossible. 

Un sanglot qui s’échappe, bmyant à vous fendre l’âme. 



Chapitre 27 - Mode zombie 


Hardy 

— Mec, il faut que tu sortes d’ici, il faut te laver au minimum. 

Je lève les yeux vers lui et ne me donne même pas la peine de répondre. 

— Tu as ce que je t’ai demandé ? 

Jay semble mal à l’aise tout d’un coup. 

— Hardy, tu devrais plus t’en mêler et laisser la police faire son job. 

— C’est moi la police, rétorqué-je froid comme la glace. 

— Tu étais. Je te rappelle que tu as refusé de te présenter devant le comité 
disciplinaire et que tu n’as pas plaidé ta cause, répète-t-il avec déception. 

— Je te l’ai dit, hors de question que je la quitte tu m’entends ? 

— Elle est dans le coma mec, depuis deux semaines. Je ne pense pas qu’une 
heure aurait changé quelque chose. Tu dois aller dormir, manger et te laver. Les 
infirmières ont peur de toi, tu te rends compte ? 

— Remets-moi le dossier, tonné-je sans même porter attention à tout ce qui 
peut sortir de sa bouche. 

Il me tend un papier à contrecœur et je sais déjà qu’il appréhende ce que je 
vais y trouver. 

— Une feuille ? Une seule feuille, c’est une blague ! gueulé-je, et lorsqu’une 
infirmière passe la tête dans la porte, je baisse le ton. 

— Deux semaines et tout ce qu’ils ont c’est un rapport de vol de voiture ? 

Je manque de m’étrangler de colère. 

— Ils l’ont retrouvée, c’est déjà ça non ? 

— Et les caméras ? Ils ne savent pas qui l’a volée? 

Je suis suspicieux. Est-ce que Jay me dirait s’il savait quelque chose ? Ou 
juge-t-il aussi que mon état est trop instable ? 

— Mec, même si tu le trouves, ça ne t’avancerait à rien. Tu es trop en colère, 
tu ferais quoi ? Le tuer ? Et après, elle serait seule parce que tu serais en taule ? 
Et si elle a... besoin d’aide plus spécifique ? Tu sais que le doc a dit qu’on 
n’était pas sûr de l’état dans lequel elle va se réveiller ? Si elle se réveille. 

Je me lève d’un bond et saisis Jay au col direct. Mes dents sont serrées et les 



mots butent sur leurs parois. 

— Je t’ai dit qu’elle irait bien, OK ? Elle va s’en sortir, tu m’as bien compris ? 

Je le relâche d’un coup, et tout en me tuant d’un regard féroce, il m’adresse 

ses dernières recommandations dont je n’ai que faire. 

— Tu dois te ressaisir. Je sais que ce n’est pas facile ce que tu vis, ce qu’elle 
vit, mais avant de te mettre dans la merde, réfléchis ! Je ne pourrai pas toujours 
t’aider. 

— Chacun de notre côté on va faire ce qu’on a à faire. Chacun son cul et tout 
ira mieux dans le meilleur des mondes ! Maintenant tu peux te tirer ! 

Il secoue la tête et soupire d’exaspération avant de tourner les talons et de 
partir. Je reprends la place que j’occupe depuis deux semaines. Depuis que j’ai 
passé les portes de l’hôpital avec elle dans mes bras et que j’ai gueulé qu’ils ne 
m’en sépareraient pas. 

Je ne l’ai pas lâchée une minute depuis, si ce n’est pour aller dans le couloir 
faire subir un interrogatoire à un mec que j’avais envie de défoncer juste parce 
qu’il respirait. Le Christopher d’Alyssa. Le gentil toutou qui est arrivé au pas de 
course quand les docs ont composé le numéro présent dans son dossier. Il est 
resté une semaine dans un hôtel et est venu la voir, devant jongler avec le fait 
que je refusais de le laisser seul avec elle. Il a finalement eu du boulot et est 
reparti non sans m’avoir extirpé la promesse que j’allais le tenir au courant des 
développements. 

La vie doit continuer, m’avait-il dit alors que j’avais compris qu’il n’était pas 
fait pour elle. Ta vie ça devrait être cette fille ! Et si tu l’aimais réellement, tu 
aurais compris qu’avec elle le monde s’est éteint, que le soleil ne se couche ni se 
lève. Que le temps s’est figé et que la Terre ne tourne plus. Connard ! Tu serais 
resté à son chevet pour être témoin du moindre battement de ses cils ou de son 
index qui émet des soubresauts de vie. Tu la mérites pas, même pas un peu. 

Je me consume d’une rage que je ne savais pas porter en moi. Je pensais avoir 
vu le pire de mon être, mais en fait j’étais très loin du compte. J’ai cette soif de 
me battre, de sang, de violence. Cette soif de défoncer un autre être et de jour en 
jour ça m’emplit au point où je peine à rester humain. Sauf que l’idée de la 
laisser seule m’empêche de m’occuper de ce besoin primaire et vital. Si je ne 
l’avais pas abandonnée, ça ne serait jamais arrivé. J’aurais tué ce mec et les flics 
ne l’auraient jamais trouvé, comme maintenant en fait sauf que moi, j’aurais eu 
la certitude qu’il ne pourrait plus jamais lui faire de mal. 

Je suis toutes les discussions et l’avancée du dossier. Si je peux mettre un nom 
sur ce salopard, je jure que respirer sera la dernière de ses préoccupations. Au 



sens propre comme au figuré. L’ex délaissé ne trône plus au sommet de ma liste, 
il ne tenait pas suffisamment à elle pour rester, alors je doute que son départ lui 
ait fait perdre la tête. Sauf que sa visite importune m’a quand même appris un 
truc improbable que je compte vérifier d’ici quelques minutes. 

Un coup d’œil sur l’horloge me rend impatient. Je ne peux combattre la bête, 
ni mener l’enquête, ni la réveiller de ce coma dans lequel elle est depuis deux 
semaines. Les deux putains de semaines les plus longues de ma vie merdique. 

Deux coups toqués à la porte m’annoncent que c’est l’heure. Je tente de rester 
calme. J’essaie de faire taire la bête et de ne pas lui laisser plus de contrôle 
qu’elle en a déjà. Même si je trouve dans sa colère une force inépuisable pour 
supporter tout ça. 

— Hardy ? questionne une petite voix féminine d’où perce l’inquiétude. 

— Au fond de la pièce derrière le rideau, réponds-je d’une façon mesurée. 

Tant que tu ne bouges pas de ce fauteuil, ça va aller, m’encouragé-je alors que 

déjà le grésillement de la haine coule dans mes veines. 

— Oh, Hardy ! Jay m’avait dit, mais je ne pensais pas que c’était si grave. 

Son visage est dégoulinant de compassion. Sauf qu’elle n’est pas dirigée vers 

Alyssa étendue dans ce lit, mais vers moi, ce qui me dégoûte encore plus. 
Comme si c’était possible. Elle suit mon regard et s’attarde sur Alyssa. 

— Comment elle va ? 

Je ne perçois ni animosité ni mépris dans sa question. Elle semble sincère, 
mais ça ne m’émeut pas, elle ne mérite même pas d’être ici, dans cette chambre, 
sauf que je refuse de la quitter. 

— Coma artificiel, traumatisme crânien léger avec hématome sous-dural. 
Comment tu irais toi, à sa place ? 

— Hardy, je suis désolée pour elle et pour toi, mais je ne comprends pas ce 
que je fais ici. Vraiment si ce n’est pas pour être un soutien pour toi, alors 
pourquoi m’avoir fait venir ? 

Jenny me dévisage. Elle, la « miss informations », ne comprend pas. J’émets 
un rire sans joie. 

— Ce qui est humain, c’est vrai que tu n’y comprends rien, hein ? 

— Tu es mal placé pour me juger, se défend-elle aussitôt. Toi et moi Hardy ça 
collait parce qu’on est fait du même bois ! 

— Est-ce que tu sais quoi que ce soit sur ce qui s’est produit ? demandé-je, 
faisant abstraction de sa défense. 

— Moi ? s’insurge-t-elle. Non ! Mais non ! Hardy, je te jure que je serais 
incapable de faire un truc pareil ! 



— Ah non ? C’est pas ce qu’on m’a dit, affirmé-je. 

Elle secoue la tête d’un côté puis de l’autre en étirant les lèvres, affichant une 
moue peu crédible. 

— Alors là, Jenny, tu arrêtes de me faire perdre mon temps ou je te jure que je 
ne répondrai plus de moi ! 

— Je n’ai rien à te dire puisque je ne sais pas de quoi tu parles. 

D’un bond, je suis debout devant elle. Les yeux injectés de sang, la barbe 
longue et je la tiens plaquée contre un mur. 

— Ça suffit maintenant ! grogné-je. 

— Tu me fais mal, souffle-t-elle, alors que sa voix exprime une surprenante 
nuance de défi. 

— Et ça risque d’être bien plus douloureux si tu ne me dis pas à qui tu as parlé 
du retour d’Alyssa ! 

Son visage change. Elle comprend que je sais et qu’elle est faite comme un 
rat. 

— Maintenant tu parles, ordonné-je d’un ton sans appel. 

Tabasser une femme ne m’est jamais arrivé et je ne pense pas que ça puisse se 
produire. Néanmoins, cette colère brute qui coule dans mes veines est seule 
maîtresse de mes impulsions. 

— J’ai contacté son ex, t’es content ? Quand j’ai vu qu’elle te menait par le 
bout du nez, j’ai fait des recherches et j’ai découvert cette vie secrète à New 
York dont elle ne t’avait visiblement pas parlé. Sauf que quand j’ai voulu t’en 
avertir, toi tu m’as plaquée, alors je me suis dit que tu n’aurais pas le choix de 
me croire quand il arriverait sur son cheval blanc pour la sauver. 

— T’avais pas le droit de faire un truc pareil ! T’es complètement folle ou 
quoi ? Tu ne sais donc pas t’arrêter ! 

— Dit le mec qui vient de me plaquer et qui me tient de force contre le mur 
dans la chambre de sa dulcinée plongée dans le coma ? Y’ a pas à dire, ça 
ressemble à un épisode d’un mauvais soap à l’américaine. 

— C’était entre toi et moi, t’avais pas à la mêler à ça ! 

Je frappe un coup à côté de sa tête, mais elle ne sursaute même pas. Cette 
dingue doit adorer avoir toute l’attention de la sorte. Je ne sais plus comment j’ai 
pu la voir autrement que comme la garce perfide qu’elle est. Je ne m’explique 
même pas comment j’arrivais à bander putain, mais elle est si tordue qu’elle me 
dégoûte. 

— Tu n’es pas fait pour elle, enfin regarde-la ! Elle va te faire tuer avec ses 
combines et ses mensonges. Et si ce n’est pas le cas, c’est toi qui la briseras. 



Regarde cette petite chose fragile ! Regarde-la comme il le faut, et regarde-toi ! 
La vérité saute aux yeux enfin ! Je suis capable de gérer tes ténèbres, mais elle ? 
Pff ça la tuera quand elle verra qui tu es vraiment. 

Je ne quitte pas ses yeux et bien que je ne le veuille pas, ses mots font écho à 
une vérité que je tente de me dissimuler. 

— As-tu donné ces infos à quelqu’un d’autre ? 

— Non pourquoi j’aurais... 

— J’ai dit : à qui as-tu donné ses coordonnées ? répété-je, en la secouant 
comme une poupée. 

— Personne, Hardy, je te jure ! 

Son ton est apeuré, sa voix tremblante. Cette fois je sais qu’elle dit la vérité. Je 
la relâche. 

— Mais je peux fouiller, en échange de... 

Je la saisis par les épaules à nouveau. Je darde mon regard dans le sien en 
prenant soin de détacher toutes les syllabes. 

— Il n’y aura pas de deal cette fois. Tu vas fouiller et trouver tout ce que tu 
peux sur la personne qui lui a fait ça. Tu vas fouiller et ça va devenir ta priorité 
numéro un, tu m’as bien compris ? 

— Je vais le faire, mais pour toi, pas pour elle, rétorque-t-elle, avec un mépris 
qui me donne envie de la frapper comme jamais. 

Je dois me calmer, ça urge même, et j’ignore combien de temps j’arriverai 
encore à me contrôler. Je la lâche comme si son contact me brûlait. 

— T’as intérêt, maintenant va-t’en ! 

Elle esquisse un sourire séducteur, et avant d’ouvrir la porte, elle tourne la tête 
vers moi. 

— Cette fille, t’en es vraiment fou, pas vrai ? 



Chapitre 28 - Effondrement 


Hardy 

Trois semaines... Trois putains de semaines qui n’en finissent pas. Je n’ai 
quitté son chevet qu’une seule fois et c’est il y a sept jours, quand les infirmières 
ont passé un appel à Jay pour lui annoncer qu’elles me feraient expulser par la 
sécurité si je ne sortais pas pour me laver et manger. Apparemment elles ont peur 
pour ma santé mentale, du moins c’est ce qu’elles prétendent, alors que je pense 
qu’elles apprécient surtout d’appeler Jay à la rescousse, lui qui ne se gêne pas 
pour les charmer les unes après les autres. Cela m’a quand même bien servi 
quand il a réussi à négocier auprès d’une infirmière pour que je prenne une 
douche à leur étage et que je mange à la cafétéria. Il était hors de question que je 
quitte l’hôpital. Vingt minutes top chrono, incluant les ascenseurs qui s’arrêtent à 
chaque bordel d’étage. 

Je suis revenu dans la chambre et le personnel soignant était là. Un grand 
nombre. Un bien trop grand nombre, à faire paniquer mon cerveau bien trop 
paranoïaque. 

Les infirmières ont presque longé les murs alors que je n’ai aboyé sur elles 
que seulement quelques fois. Le médecin, un mec carré et assez baraqué, pour un 
doc je veux dire, s’est tourné vers moi avant de demander aux dames de sortir. 

Je suis pendu à ses lèvres, pressentant le pire. S’il les avait fait sortir craignant 
ma réaction à l’annonce d’une mauvaise nouvelle ? 

Non, non, non, putain ne me dites pas que je vais la perdre alors que je viens 
seulement de la trouver ? 

— Monsieur Evans, j’aimerais vous parler quelques minutes si vous le voulez 
bien. 

— Si je le veux bien ? Ça fait des semaines qu’on me rabâche que je ne peux 
rien savoir parce que je ne suis pas de sa famille, alors si je veux bien ? Mais 
bien sûr que je veux bien ! 

Les mots sortent de ma bouche de façon décousue. Je suis conscient que j’ai 
l’air d’un fou furieux sur le point de péter un câble, et c’est probablement ce que 
je suis d’ailleurs. 



— Écoutez, j’ai fait sortir les infirmières car je pense que vu tout le temps que 
vous avez passé ici au contraire de sa famille, vous méritez de comprendre la 
suite. Sachez seulement que je suis tenu au secret professionnel et que si 
d’aventure vous racontez ce que je vous dirai, je nierai en bloc, vous ferai 
expulser et vous poursuivrai pour diffamation. Vous m’avez bien compris 
monsieur Evans ? 

Je suis partagé, j’aurais envie de l’embrasser pour être le premier à me traiter 
comme un être mort d’inquiétude, et j’ai envie de l’éclater pour avoir proféré des 
menaces, mais c’est sans surprise que je fais le gentil garçon. 

Je ne vais pas jusqu’à le remercier et lui promettre sur ma vie, mais je hoche 
la tête solennellement, compte tenu de la réputation que je me traîne en ces lieux, 
il comprend et enchaîne donc. 

— Comme vous le savez, dès son arrivée nous avons dû la plonger dans le 
coma le temps que l’hématome dans sa tête se résorbe et ainsi écarter tout danger 
à ce niveau. L’hématome est sous contrôle et en bonne voie de guérison. Nous 
avons donc décidé de la réveiller. Nous saurons bientôt si elle a des séquelles 
graves ou si, par miracle, elle s’en est sortie. L’état général de son corps nous 
porte à croire que ça va bien à ce niveau-là et le scan effectué hier nous 
démontrait qu’il n’était plus risqué de la laisser revenir vers nous. Quoi qu’il en 
soit, elle aura besoin de repos et de tranquillité, les gens qui l’entourent devront 
être calmes et posés, vous m’entendez monsieur Evans ? C’est impératif pour sa 
guérison. 

Mon regard est posé sur elle. Elle va se réveiller ? Elle va me couvrir de ses 
grands yeux de biche que je n’ai pas vus depuis des lustres ? Elle va me parler de 
sa voix douce et pleine de magie ? Putain, je meurs déjà d’impatience et les 
heures qui vont suivre vont être un calvaire interminable. 

— Elle a été sauvagement battue, il se peut qu’elle soit encore sous le choc 
lorsque l’anesthésie ne fera plus effet. Pour elle, l’agression a eu lieu hier, alors 
tâchez d’être délicat avec elle. 

— Oui oui et oui, mais vous pensez quoi, tous ? Que je vais lui sauter dessus et 
faire la fête ? ronchonné-je aussitôt. 

— Non, mais je crois que l’homme amoureux que vous êtes voudra savoir ce 
qu’il s’est passé, comprendre, collecter des infos et faire la peau à ces connards, 
sauf que vous devrez penser à elle en premier. 

Il se lève une fois qu’il a jugé m’en avoir assez dit. Il saisit son dossier et 
s’adresse à moi une seule autre fois avant de sortir. 

— Je le sais, Monsieur Evans, puisque c’est précisément ce que je ferais et 



j’aimerais que quelqu’un me mette en garde. 

Je hoche la tête pour le remercier et dans mes yeux brillent un million de 
mercis respectueux. 

Dès lors je m’assieds près d’elle, j’avance le fauteuil et ne la lâche pas des 
yeux. J’attends le moindre signe de sa part. C’est ce que je fais déjà depuis des 
jours, mais cette fois, je sais qu’elle va se réveiller bientôt et me regarder avant 
de me sourire. Ce sourire, j’en rêve même en somnolant. Un sourire qui va 
confirmer qu’elle va bien. Que tout est beau et que la vie pourra reprendre son 
cours. Un sourire qui permettra au monde de tourner à nouveau. Je me refuse à 
envisager qu’il en soit autrement et je déteste qu’on tente de me le faire intégrer 
de force. Alyssa est une battante, une guerrière et rien ne pourra jamais venir à 
bout d’elle. 

Sauf toi, souffle une voix. Cette ombre plane au-dessus de moi, mais je la 
balaie. J’ai envie de tenter le coup, envie de voir ce que ça pourrait donner et je 
suis fort conscient que je n’arriverai plus à la lâcher même si c’est ce que je 
souhaitais. 

Les heures passent ainsi que la nuit et une autre journée complète. J’en 
deviens fou à lier et le regard que posent sur moi les infirmières désolées me met 
en rogne. Le doc a dit des jours, qu’est-ce qu’elles ont alors à me dévisager de 
leur air navré, ces connes ? 

Je peste en silence, ou en murmure, ayant peur qu’on n’attende que ça pour 
me virer de la chambre. Je rêve la nuit qu’ils m’envoient ailleurs ou qu’ils 
attendent que je dorme pour déclarer qu’elle est en mort cérébrale et la 
débrancher. Si c’était le cas ? Ils ne seraient pas tenus de m’en aviser et je serais 
probablement un ennemi de taille. 

Puis le troisième jour, elle commence à remuer doucement. 

À partir de là, je reste debout, penché au-dessus d’elle à la surveiller. La peur 
me prend aux tripes pour la toute première fois depuis ces trois semaines. 

Et si elle n’était plus elle ? Et si elle m’en voulait de l’avoir laissée seule ? 
Une quantité astronomique de questions que je ne me serais jamais posées avant 
naissent dans les affres de mon esprit dérangé. Exit le mec qui vit au jour le jour 
et qui répond à ces questions avec des « parce que », acceptant la fatalité pour ce 
qu’elle est. 

Alyssa t’a changé ? 

Avant même que j’aie la réponse à cette question, Alyssa se réveille. Pas 
comme je l’aurais imaginé, pas avec douceur en me souriant, non bordel de 
merde, elle se réveille comme si on avait essayé de la noyer. Elle est 



littéralement en proie à une panique grandissante. 

Ses yeux sont exorbités. Elle cherche son air et réalise qu’avec tous les tubes, 
ça gêne sa respiration. Elle tente de se relever et ses yeux se révulsent ne me 
laissant entrevoir que le blanc. Elle est secouée de spasmes et moi je hurle pour 
que les infirmières arrivent. 

— Elle fait l’exorciste bordel, mais c’est quoi cette merde ? 

— Je vais vous demander de sortir, monsieur, ordonne une infirmière sans 
même me jeter un regard. 

Je ne bouge pas, incapable du moindre mouvement. Comme si mes pieds 
pesaient des tonnes et que je ne prenais conscience que maintenant que c’était 
moi qu’elle scrutait avec autant de peur. 

— Monsieur Evans, je vais vous redemander gentiment, mais pour la dernière 
fois, de sortir quelques minutes, le temps qu’on s’occupe d’elle. 

Ses mains sont de part et d’autre de mes épaules et elle me parle comme à un 
enfant, d’une voix compréhensive, mais ferme. 

Je hoche la tête et réussis à m’extirper de ma torpeur pour sortir de la pièce. Je 
m’adosse au mur et me laisse tomber au sol, la tête entre les mains. 

Elle pense que c’est moi qui lui ai fait du mal ? Elle a peur de moi ? Et si elle 
m’avait oublié ? Pire encore, si elle était convaincue que j’étais le déchet qui lui 
avait fait ça et qu’elle refusait de me parler ? 

Ses cris se répercutent jusque dans le corridor. Ça me fait mal comme si j’étais 
celui qui souffrait. Comme si l’entendre ressentir la douleur et ne rien pouvoir 
faire pour la soulager me cramait aussi sûrement qu’un grand feu rougeoyant. 

Les minutes passent, les hurlements se calment, mais je continue de les 
entendre en boucle dans ma tête. Les infirmières sortent et m’annoncent qu’elles 
ont dû lui donner un sédatif pour réussir à la calmer. Que vu l’attaque violente, 
sa réaction n’a rien d’anormal, que ses souvenirs sont flous et qu’il n’est pas 
impossible qu’elle refasse une crise ou se réveille plus calme. À ce stade rien 
n’est gravé dans le marbre, m’expliquent-elles alors que je les écoute sans les 
regarder ni leur répondre. 

J’ai l’impression que mon monde s’écroule. J’aurais dû me douter que de 
tenter de construire sur des ruines en cendres était perdu d’avance. 

Je ne sais même pas pourquoi j’y ai cru. Je ne sais pas, ou je ne me rappelle 
pas, ce que c’est que l’amour, mais la douleur est mille fois plus vive que ce que 
je peux m’infliger avec n’importe quel combat. 

Je reste assis un très long moment avant de finalement réintégrer la chambre. 
Elle est couchée dans son lit, pareille aux jours précédents. La lumière au-dessus 



de sa tête est tamisée et je m’étire pour la fermer. Quand je baisse les yeux sur 
elle, ses deux prunelles me jaugent avec surprise. 

Pitié faite qu’elle ne gueule pas, supplié-je en silence alors qu’elle fait bien 
pire. 

— Qui êtes-vous ? questionne-t-elle dans un souffle pâteux. 



Chapitre 29 - Cerveau aux oubliettes 


Alyssa 

Il me dévisage longuement. Son bras est toujours en suspens et il me jauge 
comme s’il craignait le pire. Il ne se ressemble plus. Son visage est aminci, ses 
yeux cerclés de noir, une barbe bien plus longue qu’à son habitude, mais ce qui 
me frappe le plus c’est le désespoir dont il semble être affligé. 

— Qui êtes-vous ? demandé-je d’une voix que je ne reconnais pas. 

Une voix si rêche qu’elle semble appartenir à une autre. Ma gorge est sèche et 
me démange. Je fais référence au fait qu’il ne semble pas être lui-même, mais sa 
réaction est aussi vive que si je l’avais poignardé. Il ne dit rien et je m’abstiens 
aussi puisque je sais que si je parle encore, je vais m’étouffer tellement c’est 
laborieux. 

Ses prunelles marron m’étudient et me détaillent minutieusement. Il attrape un 
verre d’eau et une paille trônant sur la table à côté de moi et sans un mot, il 
l’approche de ma bouche. Il saisit la paille et la place délicatement alors que je 
tente de faire descendre le liquide dans une trachée clairement irritée. 

Je comprends que j’ai été intubée. J’en déduis que je suis dans le même sale 
état que lors de ma dernière rencontre avec l’ex de ma mère. 

— Depuis... temps, prononcé-je alors qu’à chaque fois c’est de plus en plus 
douloureux. 

— Trois semaines, répond-il, anticipant une réaction quelconque. 

Mes yeux cherchent à se fermer à nouveau. J’essaie de lutter, mais c’est plus 
fort que moi. 

— Ce n’est pas moi, je veux dire ce n’est pas ma faute, jamais je ne t’aurais fait 
du mal, il faut me croire, laisse-t-il échapper. 

Son regard est celui d’un homme brisé et je m’explique mal comment il peut 
en être venu à penser que je le tenais pour responsable. Je n’ai pas l’énergie de 
répondre, sombrant doucement vers un état comateux. J’utilise ce qu’il me reste 
de force pour poser ma main sur la sienne avant de m’endormir à nouveau. 


HS** 



Je n’ai pas trop de notion de temps et d’espace, mais le jour a fait place à la 
nuit et j’en déduis donc que j’ai dormi plusieurs heures. J’entrouvre les yeux et 
remarque aussitôt qu’il est toujours là, qu’il n’a pas quitté mon chevet. Je souris 
et déjà je sens que je suis plus en forme que la veille. 

Il porte des vêtements sombres qui s’accordent à merveille avec son teint de 
malade. À se demander qui de lui ou de moi a été battu. Putain je déteste ce 
mot... Battue... Ça signifie être vaincue dans tous les sens du terme, et tant que 
je ne m’avoue pas vaincue je déteste qu’on me colle ce rôle de victime. 

J’aurais pu et j’aurais dû me montrer plus prudente. Ce n’est pas comme si 
c’était la première fois que je goûtais à sa médecine tout sauf douce. Sauf que je 
n’ai pas su taire cette soif de lui montrer qu’il ne me contrôlait plus et au final, je 
lui ai donné raison. Un jour il payera, si ce n’est pas moi, ce sera un autre, mais 
je sais qu’il aura ce qu’il mérite et ça renforce ma guérison de m’en convaincre. 
Les deux journées qui suivent sont noyées dans un brouillard opaque, ponctuées 
par un défilé de médecins, d’infirmières et des batteries de tests à n’en plus finir. 
Les visages se succèdent, mais malgré tout, une chose reste immuable. La tête 
d’un Hardy, torturé et protecteur qui surveille la moindre de mes interactions. Au 
terme de cette troisième journée, on m’annonce que je suis hors de danger et 
comme neuve. Apparemment mon cerveau s’en tire sans aucune lésion visible, à 
l’exception de quelques petites pertes de mémoire par-ci par-là. 

On m’indique que je pourrai rentrer chez moi sous peu, et instinctivement le 
médecin se tourne vers Hardy. 

— J’imagine que je peux compter sur vous pour prendre soin d’elle ? 

— Vous imaginez bien, rétorque mon S.W.A.T. ténébreux de façon entendue. 

Comme s’ils avaient déjà eu cette conversation. Néanmoins, il tourne vers moi 

un regard angoissé et parsemé de doutes. Mon cœur se serre aussitôt comme si je 
ressentais son inquiétude au même titre que si elle était mienne. Je me souviens 
vaguement avoir vu la même au moment de mon réveil éclair qui remonte à je ne 
sais plus quand. Le doc quitte la chambre, et Hardy se lève pour refermer la 
porte laissée ouverte. 

— Hardy ? prononce ma voix beaucoup moins douloureusement qu’escompté. 

Sa réaction est immédiate. Il ne se retourne pas vers moi aussitôt, mais son 

corps en entier semble réagir à la simple mention de son prénom. Son dos 
devient droit comme un i, ses épaules se tendent et sa tête se relève. Tout est 
coordonné comme s’il était un bloc de marbre. 

— Redis-le ! ordonne-t-il d’une voix qui, même ferme, sonne hésitante. 

— Redire quoi ? le questionné-je encore trop embrumée pour être capable de 



le déchiffrer aussi aisément qu’à l’habitude. 

— Mon nom, Alyssa, redis-le, souffle-t-il sur un ton ressemblant presque à 
une supplique. 

— Hardy ? m’exécuté-je alors qu’il tourne son visage dans ma direction. 

J’ai le temps de lire dans son regard une souffrance incommensurable et dès 
que j’ai prononcé son prénom, tout semble s’évanouir d’un coup. Ses traits se 
détendent instantanément. Il ferme les yeux, expire un souffle intense de 
soulagement et passe la main sur son visage avant de les ouvrir et de les darder 
dans ma direction. 

— Tu m’expliques ? m’inquiété-je, cherchant à comprendre. 

Il hausse les épaules soudainement et de façon bien trop désinvolte pour 
arriver à me berner. 

— J’ai pensé l’espace d’un instant que tu m’avais, que tu avais, se reprend-il, 
perdu la mémoire. 

J’esquisse un minuscule sourire. 

— Tu as pensé que je ne me souvenais pas de toi ? Si c’est bien de cela qu’il 
s’agit, sache que ce n’est pas le cas et que de toute façon c’est impossible. 
Certaines personnes marquent votre vie de façon indélébile, ajouté-je, me 
retenant à grand peine de ne pas changer le mot vie pour le mot âme. 

Il hoche la tête sans plus et me tient la plus grosse conversation depuis que j’ai 
ouvert les yeux, mais sa froideur est telle que j’arrive à me demander s’il ne 
m’en veut pas. 

— J’ai réussi à négocier avec les flics pour qu’ils t’interrogent à la maison. Que 
tu puisses quitter cet hôpital et te retrouver chez toi. Mais tu sais, si tu préfères 
ne plus mettre les pieds dans cette maison, on peut toujours trouver un autre 
endroit. Je peux t’emmener chez moi ? Ça ne paye pas de mine, mais tu y serais 
en sécurité. 

— C’est gentil d’y avoir pensé. Si tu n’y vois pas d’objection, je préfère rentrer 
à la maison. C’est comme se remettre en selle le plus rapidement possible, 
ajouté-je d’une petite voix alors que je ne sais pas si je supporterais d’être à 
nouveau dans cet endroit. 

Et un malheur supplémentaire survenu entre ces murs, un ! 

— Tu te souviens à présent de ce qui s’est passé ? 

Sa question est la même, leurs questions visent toutes le même but, même s’ils 
la posent tous de façon différente. Ils veulent le nom de celui qui a fait ça et je 
refuse de le leur donner. Leur dire que je me souviens et que je le garde pour moi 
déclencherait à coup sûr une suite d’événements que je ne tiens pas à vivre. 



Hardy est le premier que je tente de protéger. Il s’est déclaré mon protecteur et 
ne doit déjà pas se pardonner ce qui s’est produit, alors si je lui donne le nom, en 
bon défenseur qu’il est, il voudra s’en charger lui-même et Dieu sait ce qui 
découlera de cela. 

Il a des amis, beaucoup d’amis. De bons et d’autres moins bons et si Hardy 
s’en prend à lui, il risque sa peau et la mienne. Tenter d’expliquer le truc à un 
homme si fier et si orgueilleux ne mènerait à rien. Si je parle aux flics, ils 
fouilleront ses planques, trouveront ses contacts et en moins de deux il 
demandera à un de ses potes de me descendre pour se débarrasser d’un témoin 
gênant. Il aurait pu le faire lui-même, mais il n’aurait pas eu le plaisir de réussir 
à me mater. Le fait que je me réveille ici prouve bien sa victoire, et il doit la 
savourer à souhait. Savoir que je souffre, et que je suis pleinement consciente 
que je le lui dois, est sa façon à lui d’asseoir son autorité et ça l’a toujours été. « 
Une morte ne m’amuse plus », m’avait-il dit un jour après m’avoir explosé une 
côte. « Maintenant elle sait qui commande », s’était-il justifié à ma mère avant de 
lui offrir une seringue pour la calmer. 

Alors pour la énième fois, je réponds la même chose. 

— Je n’ai pas de souvenirs, c’est très flou. Je me rappelle être allée faire des 
courses et c’est tout. Peut-être que rentrer à la maison m’aidera, ajouté-je, 
moyennement enthousiaste. 

Il hoche la tête et pince les lèvres. Il n’ose pas le dire sans doute, mais je 
pense qu’il a compris que je mentais. Si c’est bien le cas, je ne doute pas qu’il ne 
va pas simplement se contenter d’oublier et de tourner la page, et c’est 
précisément ce qui me fait peur. Le perdre alors que je viens de le trouver ? 
L’embarquer avec moi dans la connerie qu’est ma vie ? 

Nous rentrons à la maison dans sa voiture et, bien que je ne puisse pas en 
parler, j’ai vaguement souvenir d’avoir été étendue sur la banquette arrière. Je 
n’en souffle pas un mot, mais la fraction de seconde pendant laquelle j’ai jaugé 
la banquette est surprise par Hardy et son air suspicieux. Il sait, songé-je avec 
appréhension. 

Nous faisons la route en silence, et je constate avec peine que le regard qu’il 
pose sur moi est différent. Comme s’il avait à nouveau revêtu son armure de 
glace, comme s’il ne m’était plus possible de l’atteindre. Il coupe le contact, se 
dépêche de sortir et de venir ouvrir ma porte pour me tendre une main dont je 
n’ai plus besoin. Trois semaines auront été suffisantes pour que je guérisse 
presque entièrement de mes blessures. Quelques ombres de bleus sur mes côtes 
sont encore visibles, mais c’est tout, et la douleur, elle, s’est envolée. C’est 



même un miracle que mes côtes n’aient pas été brisées en millions de petits 
morceaux. 

— Ils ont retrouvé ma caisse ? questionné-je en fixant le parking vide aux 
multiples tâches d’huile. 

— Non pas encore, mais t’inquiète, je ne doute pas que ça mènera à ton 
agresseur. 

Mon agresseur, « mon ». Comme s’il m’appartenait, comme si c’était le mien 
et celui de personne d’autre. Un agresseur, un salopard, un tordu non pas mon 
tordu, songé-je en n’en disant rien. Il ne comprendrait pas et encore une fois ça 
laisserait planer le doute sur le fait que je connais cette personne. Je dois taire 
tout ce que j’ai envie de hurler. J’ai envie de tout balancer et de raconter ma 
fierté à ne pas avoir abdiqué, mais je ne peux qu’endosser ce rôle de victime que 
l’on ne cesse de me coller sur le dos. 

Nous pénétrons dans la maison et j’ai la surprise de constater que tout est 
propre et bien rangé. Les flics n’auraient pas fait le ménage avant de partir et 
n’auraient pas nettoyé tout ce sang. Et Hardy est resté avec moi tout le temps. Ce 
sont les infirmières qui m’ont confirmé le tout. Autant certaines avaient peur de 
lui, autant elles souhaiteraient avoir un homme de sa trempe. Pendant que Jay les 
baisait dans tous les recoins de l’hôpital, Hardy, lui, les charmait sans même le 
vouloir. 

— Maria a insisté pour passer nettoyer et t’éviter de voir ça à ton retour, 
explique-t-il alors que je fouille du regard l’ensemble des pièces. 

Quelqu’un a rangé à ma place, songé-je en me rappelant qu’à chacune de mes 
altercations avec lui, je devais moi-même prendre en charge l’opération grand 
ménage. 

— J’ai aussi fait réparer la fenêtre de la salle de bains, ajoute-t-il comme si 
c’était aussi facile à faire que de claquer des doigts. 

— Je te rembourserai dès que je le peux, réponds-je d’un ton empreint de 
gratitude. 

— Non, c’est moi qui l’ai cassée, j’ai réglé le problème. 

— Mais tu l’as fait pour moi. Je veux dire... enfin, tu m’as quand même sauvé 
la vie. C’est moi qui suis redevable ajouté-je en posant une main sur son avant- 
bras. 

— Alors justement, si tu commençais par tout me raconter ? siffle-t-il, en me 
couvrant d’un regard inquisiteur de S.W.A.T. 



Chapitre 30 - Œil pour œil 


Hardy 

Elle me zieute comme un poisson hors de l’eau, ses prunelles tour à tour 
surprises et suppliantes. Pense-t-elle que je n’ai pas déjà flairé le mensonge à 
plein nez ? 

Ses façons de stopper net au détour d’une conversation. De jeter des coups 
d’œil anxieux à des endroits bien précis. Sa peur quasi absente prouve qu’elle ne 
pense plus rien avoir à craindre, ce qui est bien le contraire que ce que vit 
généralement une victime d’agression. Ça me laisse penser qu’elle connaît bien 
son agresseur et qu’avant de mettre les pieds à la maison, elle n’avait pas peur 
qu’il déboule, donc si elle pense être en mesure de deviner ses allées et venues, 
c’est qu’il n’est pas un inconnu. 

Elle a regardé d’emblée l’endroit où elle a été battue, l’endroit où le sang était 
le plus présent. Maria, avisée par son fils, a demandé à venir immédiatement 
pour aider. Elle s’est chargée de tout et je n’ai pu que la remercier par téléphone, 
n’ayant pas vu l’état des lieux après en avoir extirpé Alyssa. 

Les enquêteurs sont aussi passés dans la journée et lui ont posé un million de 
questions d’une banalité à pleurer. Je me suis maudit en constatant qu’elle les 
menait en bateau avec le coup des sept secondes, et qu’elle a réussi à ne pas 
répondre à plusieurs d’entre elles. Les deux officiers, habitués à devoir composer 
avec des femmes vivant sous les assauts répétés de leur entourage, en ont déduit 
qu’elle était encore en état de choc et qu’elle pouvait les contacter si jamais des 
souvenirs refaisaient surface à un moment ou l’autre. Toutes ses cachotteries et 
ses mensonges l’ont épuisée, et dès qu’ils ont fermé la porte, elle a demandé à 
aller dormir prétextant le début d’une migraine effroyable. 

J’ai mordu l’intérieur de mes joues pour retenir la question que j’avais envie 
de lui poser pour la seconde fois, puisque la première, les enquêteurs sont arrivés 
pile au même moment. Elle ne m’a pas plus donné l’identité de cette personne, et 
j’en suis venu à me demander si elle ne trempait pas de nouveau dans un truc 
avec Mickey qui aurait pu décider de lui envoyer ses hommes de main. Alyssa 
essaie de faire les choses bien pour de bonnes raisons, mais son entêtement 



commence à peser bien lourd. La colère ne me lâche pas et je dois gérer comme 
je peux. 

J’entre dans la chambre au début de la nuit et elle dort encore. Je n’arrive pas 
à savoir si je peux ou si je dois prendre place à ses côtés. Est-ce que c’est ce 
qu’elle veut ? Après ce qui s’est passé ? M’en veut-elle de l’avoir laissée toute 
seule ? Parce que moi je m’en veux à un point que je n’arrive pas à quantifier. 
J’avais promis qu’avec moi elle serait en sécurité et j’ai failli à sa promesse. La 
plus importante de toutes. Si je n’étais pas sûr que le fou risquait de revenir, 
j’envisagerais de partir parce que je connais déjà la fin de notre histoire. C’est du 
déjà vu et je n’arrive pas à m’enlever ça de la tête. Comme si je reproduisais les 
mêmes schémas encore et encore dans une boucle de temps infernale. Mettant un 
terme à mon tourment mental, elle se réveille d’un sommeil agité. Elle s’assied 
dans le lit, me repère immédiatement. 

— Tu pourrais... me... Hum... Prendre dans tes bras ? 

Je n’hésite pas et me glisse dans les draps avec elle. Je la serre tout contre moi 
et me rends compte que j’en crevais d’envie. Je passe la nuit à ses côtés et ce 
n’est que là, parmi des rêves de terreur, que je comprends que bien au-delà de 
son apparence apaisée, elle n’en reste pas moins traumatisée. Qu’elle se la joue 
forte, mais qu’elle en souffre en silence. 




Le lendemain est plus difficile, l’intimité de la nuit ayant fait place à tous les 
non-dits entre nous. La rage gronde encore sous ma peau et j’essaie de ne pas la 
déverser sur elle, mais comme je me refuse à la laisser, je n’ai aucun exutoire et 
c’est comme si je m’empoisonnais doucement de l’intérieur avec le venin de ma 
haine. 

Elle est dans la cuisine et se sert un café. Elle m’en apporte un et prend place 
avec moi sur le divan, étendant ses jambes sur les miennes. Depuis que la nuit 
est finie, peu importe où elle est dans la maison, elle tente de garder un œil sur 
moi ou d’être en contact physique. Elle souffre en silence et ne veut pas m’en 
parler, et je souffre mille fois plus de cet état. 

— Toujours rien ? la questionné-je encore une fois. 

— Non. 

Elle répond telle une automate et semble se refermer à chaque fois que je pose 
cette putain de question. La sonnerie de mon portable se fait entendre. Je 
repousse ses jambes et me lève pour le saisir. 

L’identifiant m’est connu, et j’espère sincèrement pour mon interlocutrice que 



ce n’est pas une tentative foireuse, ou je risque de ne plus répondre de moi. 

-Oui? 

— Hardy ? 

— Oui ? C’est mon portable alors les chances que ce ne soit pas moi sont 
minces, tu avoueras, grondé-je, bien plus mesquin que je ne le devrais. 

— Ils ont retrouvé la voiture et identifié son voleur. Enfin, ils savent qui a fait 
le coup, mais à l’heure où l’on se parle, ils ne l’ont pas encore appréhendé, 
explique Jenny d’un ton professionnel et exempt de rentre-dedans. 

— OK, tu peux m’envoyer les infos ? 

— Pas par mail tu t’en doutes, je préfère ne laisser aucune trace. En revanche je 
t’ai envoyé un coursier avec les infos préliminaires. 

— Si tu tombes sur ce dont j’ai vraiment besoin, tu m’avises, OK ? 

— Oui, mais promets-moi de ne pas faire de connerie. 

— Je ne fais pas de promesse que je ne compte pas tenir, précisé-je dans une 
confession volontaire. 

— Bien, dans ce cas tu oublies mon implication. 

— Ça va de soi. Merci. 

Puis je raccroche. Alyssa me fixe d’un regard inquiet. 

— C’était un appel important ? questionne-t-elle d’une façon qui se veut sans 
doute innocente, mais qui est loin de me berner. 

— Oui, ça concerne ta bagnole. 

Elle blêmit à vue d’œil. 

— Ah... Ils l’ont retrouvée ? 

— Tu parles de la voiture ou de celui qui l’a volée ? 

Sa mine se décompose sec. 

— Ils savent qui c’est ? 

— Apparemment oui, et je ne tarderai pas à l’apprendre à mon tour, l’avertis-je 
sans détour. 

— Oublier dans la quiétude c’est si difficile à faire pour toi ? Me laisser essayer 
de m’en remettre et de ne pas laisser tout ça régenter ma vie ? Parce que tu sais, 
ça ne t’appartient pas ! 

Elle est debout et me gueule dessus à présent. Comme si la colère venait de se 
réveiller dans ce frêle petit corps. 

— T’as pas envie de savoir qui c’est ? Qu’il paye pour ce qu’il a fait ? T’as pas 
envie de tourner la page en sachant que plus jamais il n’y a de risque que ça 
arrive ? 

— Non ! C’est mon histoire, c’est à moi que c’est arrivé ça ne t’appartient pas ! 



Tu n’as pas à décider où à me faire justice ! 

— j’avais raison ! Tu protèges cette pourriture ? Pourquoi ? T’as fait quelque 
chose que tu n’aurais pas dû ? Tu me fais encore des cachotteries ? T’as peur de 
quoi, Alyssa ? T’as peur que je découvre encore un de tes petits secrets c’est ça ? 
hurlé-je à mon tour. 

Je suis noir de rage. Je fais les cent pas dans la maison, submergé par la fureur 
que je ressens envers ce mec, la déception qu’elle ne me fasse pas confiance, la 
peur que j’ai eue de la perdre et la culpabilité dévorante que tout ça soit de ma 
faute. Que ce soit mon châtiment pour une putain de promesse que je n’ai pas su 
tenir. 

— Moi des secrets ? s’insurge-t-elle. Moi ? Tu t’es bien regardé avant de me 
balancer un truc pareil ? Que moi je suis secrète ! Putain ! je n’en reviens même 
pas que tu me lâches une phrase comme ça avec tout le sérieux du monde ! 

— Je veux régler le problème ! Je veux aider, réparer et tu protèges un fou 
furieux ! Tu nous caches à tous ce qui s’est passé, pourquoi ? Pour ne pas qu’il 
soit puni ? Pour continuer à faire des cauchemars la nuit ou parce que tu 
souhaites qu’il finisse le boulot ? Enfin c’est impossible pour quelqu’un de sain 
d’esprit d’arriver à comprendre pourquoi ! 

— C’est toi que je protège, pauvre con ! 

— Attends, tu me protèges moi ? m’étranglé-je presque. 

Elle secoue la tête comme si elle s’en voulait d’avoir trop parlé. 

— Tu crois que je n’arriverais pas à me défendre ? questionné-je retenant une 
envie de rire. 

— T’es lent à la détente non ? Je me fous de ce mec ! Je ne veux pas te perdre 
toi ! Je ne veux pas que tu fasses une merde et que je sois abandonnée ! Je ne 
veux pas que tu sortes de ma vie ! Et s’il faut que j’encaisse et que je meure avec 
ce secret pour t’avoir à mes côtés en contrepartie, je vais le faire sans remords et 
sans hésitation ! 

Ses mots me laissent sans voix. Elle ne veut pas de vengeance car elle a peur 
pour moi ? Putain ça la bouffe de l’intérieur et ça continuera de la pourrir, et 
c’est à moi qu’elle pense ? Mais merde ! Je ne vaux rien sans cette histoire ! Ne 
comprend-elle pas que je veux la protéger ? Que j’en crève de savoir qu’un mec 
a osé lever la main sur elle ? 

— Je... peux pas laisser ça comme ça, c’est trop me demander. Il doit payer, tu 
dois être en sécurité attesté-je d’une voix serrée. 

— Hardy, ce n’est pas moi que tu penses sauver. Je ne sais pas quel est ton 
lourd secret, mais tu semblés mêler les deux histoires. Je ne veux pas de 



vengeance ou de réparation, je n’en ai pas besoin. J’ai mis trop de temps à te 
trouver pour te perdre. Je vais guérir et me reconstruire au creux de tes bras, et 
c’est tout ce dont j’ai besoin. 

Sa voix la lâche et les larmes inondent ses yeux. 

— Tu ne me perdras pas. 

C’est tout ce que je trouve à lui dire. S’il y a bien un truc que j’ai compris 
pendant que je la veillais dans l’espoir qu’elle se réveille, c’est bien que je lui 
appartiens. Quoi que je dise, quoi que je fasse, elle est devenue tout pour moi. 

Elle s’assied sur le bout du divan et je me glisse entre ses cuisses. Elle pose sa 
tête sur mon épaule et sanglote sincèrement. 

— Hardy, je suis folle de toi. On nous a déjà volé tellement de temps et je ne 
veux plus en gaspiller une minute. Tu es un mirage qui risque de s’évanouir à 
tout moment, et je sais désormais que je vais en être malade, mais je pourrais 
vivre tous les sévices du monde si ça me permet de grappiller quelques instants 
de plus à tes côtés. 

Elle se redresse, plante son regard dans le mien et pose ses lèvres encore 
humides de larmes sur les miennes, dans un baiser délicat. 

— Hardy, je t’aime, sincèrement, profondément et follement. S’il me faut 
souffrir mille morts pour vivre quelques secondes à tes côtés, ça ne me paraît pas 
cher payé. 

— Je n’ai pas l’intention de partir, Alyssa. 

— Tu n’en as pas l’intention, mais tu le feras, parce que c’est de ça que tu es 
fait. Je te demande simplement de ne pas précipiter les choses. Promets-le-moi, 
Hardy. Promets-moi de ne pas m’abandonner. 

-Je... 

Les larmes redoublent sur ses joues et mon silence lui donne raison. Je ne 
peux pas promettre. Pas ça. 



Chapitre 31 - Comme un livre ouvert 


Hardy 

Je n’ai pas pu répondre, je n’ai pas trouvé la force de lui mentir. Parce que je 
comprends qu’elle a raison. Que ce n’est pas de la franchise par simple souci 
d’être transparent non, c’est de l’égoïsme pour ne plus jamais souffrir d’une 
promesse. Pour ne plus jamais porter le fardeau de mes fautes sur mes épaules. 
Je devrais tirer des leçons du passé. Je ne devrais pas reproduire le même 
schéma sauf que cette fois, je le fais pour les bonnes raisons. Je le fais pour elle. 
Peu importe ce que cela m’en coûtera, elle aura sa deuxième chance tant 
souhaitée pour laquelle elle a sacrifié tout le reste. Je ne peux lui assurer son 
avenir, mais j’ai la prétention de penser qu’elle arrivera à être heureuse si je 
réussis. 

Je cogite longtemps sur ce qui doit être fait et me pose longuement la question 
sur ce qui ne doit pas l’être. Sauf que je sais que je suis décidé, je sais qu’il est 
déjà trop tard, que ma décision est prise et que rien ne peut désormais m’en 
empêcher. 

Elle dort après nos ébats. Après avoir pleuré la promesse que j’ai été incapable 
de lui faire. Après les mots que je n’ai su lui dire. Je n’ai réussi qu’à la prendre 
dans mes bras et à lui faire l’amour, doucement, langoureusement. Comme si je 
voulais, pour une fois, prendre mon temps et marquer au fer rouge dans mon 
esprit ce moment passé avec elle. M’en voudra-t-elle après ? Pourra-t-elle me 
supporter ? Je ne le sais pas et c’est bien ce qui m’a fait réfléchir par la suite. 

Alors qu’elle est bien loin de toutes les souffrances qu’apporte la réalité, je me 
glisse hors du lit et tente de ne pas faire de bruit. Pour ne pas la réveiller. 

Je descends au premier et me dirige vers la porte d’entrée que j’ouvre. Sans 
surprise l’enveloppe y est placée. Je la saisis avant de refermer. J’allume la 
lumière au-dessus de la table et déchire l’enveloppe qui contient bien plus que ce 
que j’escomptais. La vie d’Alyssa est étalée là, sous mes yeux, et avant d’aller 
direct voir le coupable, je lis les différents rapports de police, d’arrestation et les 
dossiers médicaux de toutes sortes. 

Mon constat est le suivant : ce type va devoir ne jamais croiser ma route s’il 



veut garder tous ses membres. Les factures médicales sont éparpillées devant 
moi, plus de 140 000 dollars en frais pour le père malade. Des rappels, des 
derniers avertissements, des avis d’huissier. Puis d’autres factures d’une période 
plus récente s’entassent devant moi. Des frais médicaux pour divers trucs, mais 
pas banals quand on connaît l’histoire. Fractures, poignet cassé, suspicion de 
violences familiales. Tout est au dossier, et c’est d’autant plus aberrant que ça 
s’étale sur des années, et que personne n’a jamais tenté de faire sortir Alyssa de 
là. Putain, mais y a-t-il une seule personne qui l’a prise en compte une seule 
fois ? Personne ? Je regarde les noms de tous ces adultes ayant croisé son 
chemin et qui n’ont rien fait. 

J’en ai presque la nausée. Je ne mets pas beaucoup de temps à trouver les 
dossiers d’autres intervenants en toxicomanie, notamment les derniers en date 
qui prouvent que sa mère, malgré la déchéance parentale dont elle a fait preuve, 
a réussi à compléter une thérapie tout en se présentant assidûment aux rencontres 
hebdomadaires par la suite. Je mets les documents de côté. Je pense que malgré 
le fait que je hais cette femme, sa fille, elle, sera peut-être contente de savoir 
qu’elle était sur la bonne voie. Quoiqu’en bon pessimiste, je doute qu’elle aurait 
réussi à garder le cap et à assumer à long terme tout ce qu’elle a pu faire subir à 
son enfant lors de sa période de consommation abusive. Je suis dégoûté, écœuré, 
mais Alyssa en a tellement bavé, et cette information lui appartient. Je trouve 
exactement ce que je cherchais dans le fond de la pile. 

Je rêve d’avoir ces infos en mains depuis trois semaines, depuis que je l’ai 
trouvée, elle, baignant dans son sang. Je sais que lorsque j’aurai vu ce que j’ai à 
voir, je ne pourrai plus revenir en arrière. J’essaie de mesurer la portée de mon 
geste et d’en décortiquer l’envie cachée derrière. Altruisme ou égoïsme ? La 
réponse est simple, et même si je sais que je me soulage autant que je pense la 
soulager, n’en reste pas moins que le risque est énorme. 

Anthony Dupont 

Né le 17 août 1963 

Multirécidiviste, plusieurs séjours en prison. Extorsion, utilisation de faux, 
menaces de mort, assauts, coups et blessures. Violences conjugales. Et le dernier, 
mais non le moindre : proxénétisme. Ordonnance restrictive assortie 
d’interdiction de contact avec au moins deux femmes. Trois si on compte la mère 
d’Alyssa. Peut-être était-elle vraiment décidée à changer finalement ? 

La photo du pourri est là, devant mes yeux. Un homme assez corpulent, un 
nez large, une peau ravagée par le temps et les drogues. Des cheveux gras, en 
bataille et un regard arrogant sur ses photos d’identité judiciaires. Ma lèvre 



supérieure se retrousse instantanément de dégoût. Je ressens la morsure de 
violence emplir tout mon être. J’en ai besoin et je l’accueille comme quelque 
chose de salvateur. Des semaines que je contrôle, que j’essaie de l’endormir, de 
la faire taire et là, je la réclame de tout mon être. 

L’adresse est là, noir sur blanc et je sais que Jenny n’aurait pas merdé sur ce 
coup-là. Elle sait très bien comment va se passer la suite, et si elle avait souhaité 
l’empêcher, elle aurait prétendu ne pas l’avoir trouvée. 

Je ramasse les pages dont j’ai besoin, je mémorise l’adresse et tente de 
remettre le tout dans l’enveloppe, mais il y a un truc au fond qui bloque. Je 
n’avais pas remarqué qu’il y avait des photos tout au fond. Je les fais tomber sur 
la table devant moi. Six clichés, pas plus, mais ils me rendent complètement 
dingue. 

— Hardy ? demande une petite voix ensommeillée. 

Je me tourne vers elle direct. Avec le front estampillé du mot « coupable ». 

— Qu’est-ce que c’est ? questionne-t-elle en avançant. 

Elle traîne les pieds et son corps en entier est figé dans un bloc disgracieux. 

Je ne pipe pas mot quand elle arrive à mes côtés et jette un coup d’œil sur les 
images. Elle reste silencieuse et je donnerais cher pour connaître ses pensées 
exactes. 

— Combien de fois Alyssa ? Combien de fois il a levé la main sur toi ? 

Elle recule en signant non de la tête. 

— J’ai dit, combien de fois il t’a battue ? Trois ? Cinq ? Dix ? Putain, Alyssa ! 
Grondé-je en frappant la table du plat de la main. C’est lui qui est venu ici ? 

— Hardy, je t’en supplie laisse tomber, implore-t-elle en panique. 

— Tu veux qu’il recommence ? 

Je lui balance les photos de la scène. Du sang partout sur le sol, les photos 
prises comme preuves par les policiers. 

— Tu veux crever ? Parce qu’il ne s’arrêtera pas ! Et c’est hors de question 
qu’il lève à nouveau la main sur toi ! Tu m’entends ? Jamais plus personne ne te 
fera de mal ! 

— Excepté toi tu veux dire ? 

Elle me défie d’un regard que je ne lui connaissais pas. 

— Moi ? C’est une blague bordel ? 

— Tu penses t’en sortir ? Tu penses que tu vas débouler et qu’il sera seul ? Que 
tu ne risques rien ? Tu penses que je survivrai s’il t’arrive un truc et que lui reste 
en vie ? Tu veux me sauver ? Reste ici avec moi, attends qu’il revienne ! Je ne 
suis pas une imbécile, je sais qu’il le fera, qu’il voudra terminer ce qu’il a 



commencé ! Mais je t’en prie, Hardy, sois avec moi et choppe-le quand il tentera 
à nouveau. Pas là, pas maintenant, pas au beau milieu de la nuit ! Me laisse pas 
toute seule ici ! 

Elle hurle, elle pleure, c’est un véritable cri du cœur qu’elle me lance à 
l’instant. Je le sais et je le ressens dans chacune des fibres de mon être, 
seulement mon besoin de violence et de vengeance est plus fort encore. 

Le visage d’Alyssa se décompose devant moi. Elle a compris. Elle sait et 
surprend à nouveau mon regard sur les clichés à présent éparpillés au sol. Une 
question brûle mes lèvres et je ne sais pas si elle me répondra, mais je ne peux 
me la sortir de la tête. 

— Il t’a forcé à te prostituer ? Alyssa ? Il l’a fait ou pas ? 

Je suis à un cheveu de me rompre, terrassé par une haine incontrôlable. 

Sa réponse est le silence, et je vois rouge encore davantage. Oh putain, bordel, 
je vais me le faire je le jure ! 

Je remets les documents pêle-mêle dans l’enveloppe. J’ai tout ce dont j’ai 
besoin. Je laisse le dossier de sevrage de sa mère et me dirige vers la porte. 

— Hardy ! hurle-t-elle, au travers de ses sanglots. 

Je l’ignore délibérément et mets la main sur la poignée. Elle fonce devant et 
s’interpose pour m’empêcher de me tirer. 

— Hardy ! Non ! Hardy je t’en supplie, exige-t-elle hystérique. 

Mon cœur se brise devant autant de désespoir. Je saisis sa tête entre mes 
mains. 

— Regarde-moi ! J’ai dit regarde-moi, bébé ! 

Elle lève ses prunelles miroitantes vers moi. 

— Je vais revenir, OK ? Plus personne ne te fera de mal, jamais, pas même 
moi ! Je vais revenir et prendre soin de toi. Tu comprends, Alyssa ? 

Elle hoche la tête. 

Je dépose un baiser sur ses lèvres mouillées de larmes. Elle s’accroche à mon 
cou comme si sa vie en dépendait et plaque sa bouche sur la mienne avec la 
force du désespoir. Je lui rends son baiser avec la même ardeur. Nos langues se 
croisent, s’entortillent. Nos dents s’entrechoquent. Cet échange c’est 
l’apocalypse des baisers : tout y passe, ce que l’on hurle, ce que l’on tait, ce que 
l’on ressent, mais qu’on n’arrive pas à partager avec des mots. Ça fait mal, ça 
déchire et c’est libérateur à la fois. Ce baiser, c’est passion, séparation, enfer et 
damnation et c’est là que je décide que, même si je ne sais pas dire je t’aime 
avec des mots, je peux lui dire avec mon âme et la lui dédier entièrement. C’est à 
moi que je promets cette fois. 



Cette fille tu ne la feras jamais souffrir, et si c’est le cas, tu trouveras la force 
de t’en séparer parce que l’amour est altruiste et désintéressé. 



Chapitre 32 - Dent pour dent 


Hardy 

Je ne sais pas si ce que je fais est juste ou même justifiable, mais je n’arrive 
pas à me défaire de son image, étendue dans un lit, couverte d’ecchymoses, de 
côtes fracturées et plongée dans un coma dont les médecins ne savent pas si elle 
sortira, et surtout dans quel état. 

Je prends ma voiture et vais directement chez moi. Je la laisse sur place. 
J’appelle un taxi et lui demande de me conduire à deux rues d’un entrepôt que je 
loue. Stratégiquement parlant, l’endroit où il me laisse est situé devant un bar 
miteux de quartier. Tout le long du chemin je lui tiens un discours enflammé sur 
une dispute de couple à propos d’une scène basique sur le partage de tâches. Il 
m’écoute, m’avoue être marié depuis des décennies et ajoute même que le secret 
d’un mariage est qu’elle a toujours raison. Qu’en cas de doute, je dois me référer 
à la règle d’or qui est qu’elle a toujours raison même quand elle a tort. Il rigole et 
je fais mine de ronchonner dans ma barbe. 

Il me dépose et me laisse sa carte au cas où j’aurais besoin de lui pour le 
retour. Je la saisis et le remercie en le payant. Pas trop, juste assez pour ne pas 
attirer l’attention. J’entre dans le bar assez bondé. Je repère le serveur masculin 
de l’endroit et me fais servir une bière toute simple d’une marque connue de 
tous. Encore une fois je laisse un pourboire correct. Il me donne le reçu que je 
garde précieusement dans mon portefeuille. Je m’assieds à une banquette dans 
un coin reculé où il y a foule pour les tables de billard et sirote ma bière, mine de 
rien. Des verres trament devant moi et dès que je le peux, j’y transvase mon 
alcool histoire de ne laisser qu’un demi. Ils ne font pas de cas lorsqu’ils 
débarrassent et prennent les demis si le client n’est pas visible. Une choppe 
pleine aurait attiré l’attention : mais où est le mec ? Il commande, ne boit pas et 
part ? Et c’est précisément ce que je veux éviter. Je reste sur place environ trente 
minutes et reproduis le même manège une deuxième fois. Je garde encore le 
ticket. Je saisis mon portable et appelle Alyssa qui décroche à la première 
sonnerie. 

— C’est moi, écoute bien ce que je vais te dire, OK ? Tu vas compter quinze 



minutes puis tu vas appeler un taxi qui va te conduire dans un restaurant ouvert 
24 h sur 24 près de chez toi. Tu vas commander un truc et tu vas le manger sur 
place en m’attendant d’accord ? 

— Pourquoi ? Tu as fait ça ? 

Sa voix n’est qu’inquiétude. 

— Je n’ai rien fait, je veux juste m’excuser et te parler, OK ? On repart à zéro ? 
mens-je comme un pro. 

— Pourquoi quinze minutes ? 

— Parce que je dois finir ma bière, réponds-je simplement. 

— Ta bière ? 

— Écoute, je ne veux plus me disputer avec toi, on se voit tout à l’heure et on 
en parle, OK ? Tu m’appelles quand tu es arrivée d’accord ? 

— Oui... D’accord, répond-elle alors que je sens le doute dans son ton. 

Naturellement, elle ne comprend pas ce revirement de situation et je suis 

presque sûr que lorsqu’elle aura saisi, il sera trop tard. Néanmoins, la protéger 
est nécessaire pour la suite. 

— Parfait, à plus tard. 

Je raccroche. Le temps m’est compté à partir de maintenant. 

Je planque mon téléphone dans la banquette après avoir coupé le son et les 
vibrations. Le réseau continuera à me détecter sur place et donc la triangulation 
ne pourra me placer ailleurs. 

Je commande une autre bière, joins le ticket aux autres et fais mine de me 
rendre aux toilettes. Je prends la porte de sortie arrière après m’être assuré que 
celle-ci n’est pas reliée à un système d’alarme. Je dépose un bout de carton sur la 
serrure au cas où. Je jette à divers endroits quelques cigarettes déjà fumées au 
sol, près des bennes à ordure. 

Je suis fin prêt. Sous ma veste de couleur, je suis vêtu de noir. Un ensemble 
identique à un autre que j’ai laissé à l’entrepôt auquel je me rends sans tarder. Je 
suis à deux rues, et je connais le chemin parfaitement. J’évite les caméras que je 
sais être à l’angle de la me principale et atteins ma destination près de la marina 
en moins de sept minutes. Je déverrouille la porte, entre et attrape des choses que 
je peux facilement transporter. Une cagoule ne laissant voir que mes yeux, mon 
arme de prédilection : Walther PPQ Subcompact 9mm contenant quinze balles. 
Je n’oublie pas le silencieux que je visse au bout. Cette arme est petite, simple 
discrète et mortellement efficace. Pile ce dont j’ai besoin. 

Je glisse le tout dans un sac que je balance dans la vieille voiture que j’ai 
entreposée quand j’avais en tête de traquer Cartweld et que je me payais des 



soirées de filature. Les plaques sont toutes alignées sur l’étagère, et j’en pioche 
une au hasard. Je l’installe sommairement avec les aimants prévus à cet effet, 
m’assurant une efficacité redoutable pour disparaître. 

Je recule la voiture dans l’allée et suis le chemin déjà tracé dans ma tête alors 
que l’adresse de cette pourriture s’est affichée devant mes yeux. 

J’ai vingt-quatre minutes devant moi, pas une de plus. 

Je passe une première fois devant la maison et remarque la lumière de la 
télévision qui illumine le salon. S’il n’est pas couché, ça va me simplifier 
grandement la tâche, songé-je alors que je débarque de la voiture, m’assurant de 
ne pas avoir le temps d’être vu, et me fonds dans le décor nocturne du terrain. La 
chance est de mon côté puisqu’il n’y a pas de chien et qu’à chaque fenêtre 
devant laquelle je passe, je ne trouve que des pièces vides. 

Je réussis à pénétrer facilement à l’intérieur, grâce à la classique porte arrière 
déverrouillée, et range dans la poche de ma veste la flashbang que j’avais, au cas 
où. Je préfère largement la discrétion à tout ce qui peut attirer l’attention même 
si j’aurais aimé avoir le temps de le faire souffrir un maximum. Je longe le 
couloir, à l’affût du moindre bruit, vérifie à nouveau les pièces dont les portes 
sont ouvertes. La dernière chose que je souhaite est de tomber nez à nez avec un 
enfant ou que ça en soit un qui découvre le corps au matin. 

J’attends, tapi dans l’ombre. Il ne semble pas décidé à bouger du fauteuil et je 
sais qu’il est devant la fenêtre. Le risque d’attirer l’attention est énorme et ce 
n’est pas ce que je veux. Je me glisse sans mal et surtout très silencieusement 
dans la salle de bains. J’ouvre le placard sous l’évier en priant pour ne pas faire 
de bruit qui me fasse découvrir avant l’heure. Je dévisse à l’aide d’un couteau 
suisse une partie de la tuyauterie. Juste assez pour que ça fuie lentement au début 
pour se mettre à couler par la suite. Je disparais dans la pièce adjacente et 
j’attends, à l’affût. 

Quelques minutes, que j’estime à douze tout au plus, et le clapotement de 
l’eau commence à se faire entendre. Je discerne le son de la télévision être mis 
en sourdine et me tiens prêt, l’arme bien en main et le couteau prêt à l’emploi, au 
besoin, dans ma poche arrière. Il approche et dès qu’il pose le pied dans la flaque 
qui s’est étendue jusque dans le corridor, il se met à jurer comme un charretier. 
Le noir est mon avantage et je suis entièrement concentré sur le son de ses pas 
pour arriver à le situer dans l’espace. 

— Bordel de merde ! tonne-t-il. Judy ! Judy, putain ! 

Judy ? Quoi ? Putain c’est quoi ce merdier ? 

— T’avais fait venir un plombier il y a quelque temps ? Je crois que l’imbécile 



a tenté de nous arnaquer ! Je te jure, il ne sait pas à qui il a affaire ! Judy, bordel ! 
Tu m’entends. 

— J’arrive, réplique une voix de femme endormie. 

Putain, mais pourquoi j’ai pas vu cette femme qui se trouve précisément dans 
la pièce devant celle où je suis planqué ? 

Je l’entends se lever et approcher. 

Non non non ! Je suis venu ici dans un but PRÉCIS ! Ce porc doit crever, 
mais il est hors de question que je fasse le moindre mal à une civile. Jamais ! 

Je dois réfléchir vite. Si je ne peux me charger de lui ce soir, je dois trouver un 
moyen de sortir sans être vu et la fenêtre n’est pas assez discrète. De plus, une 
fuite fracassante lui mettrait la puce à l’oreille et il serait probablement 
intouchable par la suite. 

Je tente de relativiser. J’ai besoin de toutes mes facultés et mes connaissances 
de terrain. J’essaie de faire taire le vengeur qui compose avec une soif de sang à 
étancher. Pense vite, Hardy, pense vite. 

— Mais va me chercher une clé à molette pauvre conne et cesse de me regarder 
comme ça tu m’entends ? gueule-t-il sur la femme chétive que je vois passer 
dans le corridor. 

Elle revient rapidement avec un objet qui, vu la déferlante, n’est pas celui 
qu’il souhaitait. 

— T’es trop conne putain ! C’est pas une clé à molette ça ! 

Son niveau de colère est à l’extrême et avant que j’aie pu le prévoir ou 
l’empêcher, j’entends la femme qui hurle alors que ledit outil est utilisé à des 
fins de corrections. 

Elle hurle avant de tomber au sol et de se mettre à gémir de douleur. Il ne 
m’en faut pas plus pour agir. Les cris font remonter en moi les pires images. 
Alyssa qui hurle aussi, qui tente de se protéger et alors qu’il commence à la 
rouer de coups de pied, je sors de l’ombre. 

Elle me voit la première et lui, qui me fait dos, n’a aucune idée de ce qui 
l’attend. C’est maintenant ou jamais. Je le saisis par-derrière et l’immobilise 
aussitôt, alors que mon couteau est appuyé sur sa gorge. 

— C’était la dernière fois salopard que tu touchais une femme, sifflé-je à son 
oreille. 

La femme au visage maculé de sang me jette un coup d’œil apeuré. Elle se 
recroqueville dans un coin, se roule en boule et pleure sans relâche. 
Normalement, j’aurais dû fermer la porte. Discret et pas de témoin, mais je dois 
rester au fait de tout changement de statut. Si elle se lève et appelle les flics, la 



fenêtre de temps dont je dispose sera restreinte au minimum et je devrais 
l’abattre rapidement. 

— Vous ne bougez pas et tout ira bien pour vous, assuré-je à la femme, alors 
que je sais que je n’aurais jamais dû parler. 

Sauf qu’elle est terrorisée et elle ne doit pas faire de gestes inconsidérés. Du 
moins, tant qu’elle a peur de ce que je peux faire, je garde l’avantage. 

— C’est Mickey qui vous envoie ? Dites-lui que je n’ai pas marché sur ses 
plates-bandes, tente l’homme entre mes mains. 

— Nous avons une amie en commun. Une femme si bonne qu’elle ne me 
pardonnerait pas d’être ici. Une femme sur laquelle vous n’aurez plus jamais 
l’occasion de lever la main. 

— Judy ? tente-t-il. 

— Raté, sauf que sa vie aussi sera sauve désormais. 

Je ne voulais pas parler pour protéger mon identité. Mais le tuer sans qu’il en 
connaisse la raison, sans qu’il ne sache que c’est en son nom, serait un 
incroyable gaspillage. 

— Ne prononce surtout pas son nom, fils de pute, ou cette lame sur ton cou le 
traversera avant même que tu n’aies le temps de finir. 

-A... 

Je resserre ma prise sur sa carotide avec la lame qui commence à entailler sa 
chair. 

— Tu saignes aussi, tu as vu ? Ça va être amusant de répandre tous tes boyaux 
dans cette salle de bains. Un relooking intéressant non ? 

— Je vais te retrouver et tu vas mourir pour avoir osé t’en prendre à moi, 
persiste-t-il, ne comprenant visiblement pas le caractère définitif de ma visite 
non officielle. 

— Judy, appelé-je la femme. 

Elle me regarde à peine, et je sais qu’elle est terrorisée par ma présence. 

— C’est homme vous retient ici de force ? interrogé-je. 

Elle le regarde lui avant de me répondre. 

— Judy, regardez-moi bien, et uniquement moi, Judy. 

Elle lève une tête contrite dans ma direction. 

— S’il n’était plus là, s’il n’existait plus, seriez-vous encore ici ? 

Elle le dévisage et je la rappelle à l’ordre. 

— Judy, faites abstraction de cette ordure, êtes-vous ici contre votre gré ? 

Elle hoche la tête de façon presque imperceptible, mais j’ai finalement la 
confirmation que je cherchais. 



— Vous allez faire votre sac, d’accord, Judy ? Vous allez vous préparer à vous 
enfuir, OK ? Je vous laisse la vie sauve, mais il vous faut bien comprendre que si 
on vous trouve ici, vous serez la principale suspecte et comme il vous bat, vous 
avez le plus évident des mobiles, alors allez-y. Préparez votre sac et n’oubliez 
pas : je vous fais confiance, Judy, ne me trahissez pas, la préviens-je d’une 
gentille voix de psychopathe. 

Elle hoche la tête et se glisse dans la chambre. 

— Pauvre fou, elle va appeler les flics ou mes potes et vous ne sortirez plus de 
cette piaule. Je vais me venger et ça ne sera pas doux je vous assure, continue-t- 
il de dire. Mickey va m’entendre sur ce coup-là ! 

Je le fais pivoter et suis nez à nez avec lui. Je lève mon arme dans les airs et la 
pointe dans sa direction. 

— Je pense que vous ne comprenez pas bien la raison de ma présence ici. Je 
crains que vous n’ayez pas la chance de revoir ce visage, précisé-je. 

— Petit merdeux ! hurle-t-il en fonçant sur moi, le bras dans les airs 

Je tire la première balle qui effleure le dessous de l’aisselle en guise 
d’avertissement. 

— Oh ? Je vous ai fait mal peut-être ? 

Il tombe à la renverse dans la baignoire quand j’avance dans sa direction. Il 
geint, pleurniche, panique et m’invective dans un même souffle, et bien qu’il ne 
le voie pas, sous cette cagoule je souris. Un vrai sourire. Cet homme qui tabasse 
les femmes fait moins le malin quand il tombe sur un mec. 

— Alors, il y en a eu combien des Judy dont vous avez détruit la vie et que 
vous avez terrorisées ? poursuis-je calmement, en sortant le couteau que j’essuie 
sur mon tee-shirt. J’ai une idée, un coup de couteau à l’endroit de votre choix 
pour chaque fois que vous avez frappé une femme ! C’est un jeu amusant, non ? 

— Petit connard de merde ! Judy, appelle les flics ! Tu m’entends, Judy ! 

— Oh, mais elle ne doit pas bien vous entendre, chuchoté-je. Ce doit être lié à 
ce coup de clé qu’elle a reçu. 

Je saisis ledit objet au sol encore sale du sang de sa prétendue sauveuse. Je 
regarde l’outil briller sous le néon et balance un coup si fort que son sang gicle 
sur le carrelage blanc. Il crie et je le frappe à nouveau. Un coup pour chaque 
blessure qu’il a infligée à Alyssa. 

Son visage n’est plus qu’une bouillie informe. Son crâne est scindé en deux et 
du sang s’échappe de la plaie après les huit coups portés. Ses cris d’agonie se 
répercutent dans toute la pièce et plus sa voix se brise, plus je me focalise sur 
une seule envie : celle de le tuer sauvagement. 



— Achevez-moi, s’il vous plaît, siffle-t-il dans un gargouillis de salive et de 
sang. 

— Je suis d’avis que la mort est encore bien trop douce pour un être tel que toi. 
Sauf que si je te laissais en vie, tu chercherais à te venger et ce serait ennuyeux, 
expliqué-je en agrippant sa crinière à pleine main pour le forcer à me regarder. 

Je me penche à sa hauteur et entends sa respiration laborieuse. Je n’ai qu’une 
envie, celle de l’ouvrir du nombril jusqu’au menton, mais le temps me manque 
désormais. 

— Vous n’auriez jamais dû la toucher, vous n’auriez pas dû revenir dans sa vie. 

— Alyssa ? C’est ça ? Cette petite garce vous a menti, peu importe ce qu’elle a 
dit. Je ne l’ai pas forcée, elle voulait faire de l’argent vite et... 

— Ta gueule, connard ! 

— C’est elle qui a eu l’idée, pas moi ! Elle était comme ma fille j’aurais jamais 
pu... 

— Jamais pu quoi ? Je répète vénère. La battre ? La violer ? La vendre ? Sale 
enfant de pute ! 

Le fait qu’il rejette le blâme sur elle me rend dingue et je ne contrôle plus 
l’afflux de colère qui émerge alors. Je le relâche et il tente de sortir de la 
baignoire. Je tire une première balle dans la plante de ses pieds, l’une après 
l’autre. Apeuré et en panique, il tente de se lever et de marcher, mais ça lui est 
impossible. Chacun de ses longs hurlements me fait un bien inexplicable, même 
si j’ai l’impression que ce ne sera jamais réellement satisfaisant. Je garde mon 
calme et l’écoute à présent gémir comme un bébé. L’image d’Alyssa se 
superpose dans mes songes, et je n’ai aucune peine à imaginer qu’elle l’a sans 
doute supplié elle aussi. Qu’avant chaque coup qu’il lui a octroyé, elle a dû 
pleurer aussi et demander grâce. C’est ce qui fait que je ne peux ni ne veux 
m’arrêter. Sa souffrance me nourrit, ses hurlements m’excitent et sa mort me fera 
mentalement jouir ! 

— Vous savez que le corps peut supporter plusieurs balles à des endroits 
stratégiques ? En termes de douleur sans perdre conscience je veux dire. Mais 
bon, plus il y a de trous plus on crève vite, non ? C’est la logique de la passoire. 
Judy ? Vos bagages sont prêts, l’interpelé-je en la sentant derrière la porte de la 
chambre. 

Elle ouvre et opine du chef sans tenter un regard vers la baignoire. 

— Partez maintenant, Judy, je ne souhaite pas que vous assistiez à la suite. 

Elle ne se fait pas prier, tandis que l’autre tente en panique de se lever, alors 

que ses pieds ne le supportent plus, et qu’il retombe dans la baignoire. 



— Dommage, si je t’infligeais ne serait-ce que la moitié de ce que tu lui as fait 
subir, je passerais la nuit ici à te torturer, mais j’ai déjà assez fait joujou, 
apparemment. Au fait, Alyssa t’envoie ses amitiés, ajouté-je. 

Le temps qu’elle quitte la maison, il ne bouge presque plus. Son souffle est 
court et ce son est une mélodie à mes oreilles. L’horreur de la scène est concrète 
dans ma tête sauf que je ne la ressens pas. 

Il se vide de son sang à vitesse grand V et sa respiration est désormais 
sifflante. Il n’a environ que deux minutes avant d’être totalement exsangue et de 
mourir d’une hémorragie. J’ai bien envie de le laisser souffrir, mais... c’est trop 
risqué. 

— Au nom d’Alyssa, je vous souhaite bon voyage en enfer, ajouté-je avant de 
tirer une ultime balle entre ses yeux, m’assurant que même s’il était combatif, il 
ne puisse s’en sortir 

Je sors de la maison une fois que je suis sûr qu’il ne respire plus. Je reprends 
place dans la voiture et retourne à l’entrepôt. J’enlève tout ce que je portais au 
moment du meurtre et revêts une tenue identique, mais propre, alors que j’ai 
bien veillé à ce qu’aucune partie de mon corps ne soit exposée à ses fluides ou à 
de la poudre à canon. L’arme, les vêtements et la voiture sont bien cachés. Je suis 
nickel et donc je cours jusqu’au bar. Je retourne à la porte arrière et tambourine 
sur celle-ci jusqu’à ce qu’on vienne m’ouvrir. 

— L’entrée c’est devant ! lâche le serveur qui me reconnaît. Mais, qu’est-ce que 
vous foutez là ? 

— Je suis sorti fumer une clope, mais me suis enfermé dehors, expliqué-je en 
montrant le mégot encore fumant. 

Il soupire d’exaspération avant de se déplacer et de me laisser passer. 

— La prochaine fois, je vous jure que je vous laisse là ! 

— C’est bien gentil de me permettre de rentrer, je me les gelais dehors ! 
D’ailleurs, je parie qu’une bière me réchaufferait, tenté-je en glissant sur ma 
banquette vide. Je m’étire et saisis mon portable qui clignote et affiche 10 appels 
en absence. 

— Une bière ? Je vous l’apporte monsieur, singe-t-il en montrant clairement 
qu’il en a marre des fumeurs saouls dont il doit s’occuper. 

— Merci ! N’oubliez pas la facture hein ? ajouté-je en souriant à demi. 

Le plus dur reste à venir. Je dois maintenant appeler Alyssa. Bordel, là c’est 
moi qui ai peur. 



Chapitre 33 - Expiation 


Alyssa 

Trois heures du matin et ça fait une bonne heure que je suis attablée dans ce 
fast-food en attendant Hardy et en le maudissant de toutes les manières 
possibles. J’ai espéré, ici toute seule. J’ai fait des mots croisés pour m’occuper 
l’esprit et le corps en songeant à ce qu’il était en train de faire. 

Pourquoi ? Pourquoi s’est-il autoproclamé comme mon protecteur ? Pourquoi 
n’est-il pas capable de renoncer à cette promesse qu’il a faite ? Je sais depuis un 
moment que ça doit être lié à son passé. 

Il m’a appelée, m’a donné rendez-vous ici et ne s’est jamais pointé. J’ai 
pourtant suivi toutes ses consignes à la lettre et je l’ai appelé des dizaines de 
fois ! 

Je croyais qu’il avait renoncé, qu’il avait compris à quel point c’est plus 
important de l’avoir près de moi que n’importe quelle vengeance. Qu’il avait 
décidé de rebrousser chemin et qu’il voulait nous donner une chance, sauf qu’il 
n’est pas là. Il ne s’est jamais présenté. J’attends encore au cas où... Trente 
minutes supplémentaires sont passées et je ne rêve que de mon lit, alors que je 
suis morte d’inquiétude pour lui et que ce sont mes nerfs qui me permettent de 
tenir encore debout. 

Et puis, au moment où je commence à ramasser mes déchets pour les jeter 
avant de rentrer, je reçois un texto. 

[Dehors, parking, on doit parler.] 

Mon cœur s’arrête de battre devant ses mots qui n’augurent rien de bon. 
Comme s’il allait me larguer sauf que dans les faits, nous n’avons jamais été 
ensemble. 

Alors pourquoi je suis mortifiée à ce point ? 

Je récupère mon sac à main, jette les déchets, esquisse un sourire à la caissière 
et prends la porte pour marcher en direction du parking. Il me repère de suite, et 
sa voiture avance jusqu’à moi. Je prends une grande inspiration, pleine de 
courage, et m’assieds à ses côtés. 



— Éteins ton portable, ordonne-t-il d’un ton froid et empreint de contrôle. 

Je m’exécute et il fait de même. 

Je le questionne d’un regard. Je veux savoir, mais je ne veux pas savoir à la 
fois. Je ne veux pas savoir à quel point il s’est rendu coupable pour moi. À quel 
point il risque de perdre tout ce qu’il possède. À quel point je risque de le perdre, 
lui, à tout moment maintenant. 

Je pose une main sur son bras. Il se tend comme un ressort et mon cœur se 
serre. J’ai devant moi le Hardy du début. Celui qui porte sur ses épaules le poids 
du monde et qui le cache derrière un contrôle indubitable et parfaitement 
maîtrisé. 

— Hardy ? Tu vas bien ? 

Ma voix tremble et j’ai peur de ce qu’il va me dire. De ce que signifie le 
retour de l’homme fait de marbre. 

— Je vais bien, mais je devais te parler. 

Il fixe l’horizon droit devant. Je pressens le pire alors qu’il se met à parler 
d’une voix faible et contrôlée. 

— Je vais devoir prendre mes distances quelque temps, commence-t-il avant 
que je ne l’interrompe. 

— Non ! Tu avais promis ! Tu m’as dit que tu resterais ! Que tout irait bien et 
que tu me protégerais ! 

— Alyssa, tente-t-il d’une voix blanche. 

— Non, Hardy ! Tu fais des promesses et tu ne les tiens pas ! Tu fais un pas en 
avant et douze en arrière ! 

— Alyssa, je tiens mes promesses... 

— Non ! Tu tiens celle que tu te fais et elle surpasse toutes les autres. Ta foutue 
promesse ne fait du bien qu’à toi au final ! As-tu trouvé ta rédemption cette 
nuit ? Avoir l’impression de me sauver te fait te sentir mieux ? Parce que y’a 
qu’à te regarder pour comprendre que ce n’est pas le cas ! Et que moi je souffre 
pour mon bien ! C’est très ironique quand on y pense, non ? 

Ma peine me fait poser les pieds sur un terrain glissant, mais je n’arrive plus à 
supporter le chaud et le froid qu’il souffle. Je suis amoureuse de lui, mais je suis 
en train de me perdre moi dans les dédales de son esprit tordu. 

— Tu as eu ce que tu voulais ? Tu as réussi à atteindre ta rédemption ? Parce 
que tu sais, je doute qu’une vie de souffrance vaille ce que tu crois avoir fait. 

— J’ai tué un homme, Alyssa ! 

Je passe la main sur mon visage. Je ne trouve pas les mots, et même si je ne 
ressens pas de peine pour la vie qu’il a prise, je ne sais pas quoi lui dire qui 



puisse apaiser son tourment. 

— Je t’avais dit de ne pas y aller, Hardy. Je t’ai dit de laisser tomber, mais tu as 
fait ton choix dans l’ordre d’importance de tes priorités. 

— Je ne parle pas de ce soir, Alyssa ! J’ai tué un homme ! C’est ça que j’essaie 
d’expier ! Un homme probablement innocent, mais je le croyais coupable ! 

Il hurle et c’est le désespoir qui pointe dans sa voix qui me déchire le cœur. 

— C’était mon père, putain ! J’ai tué mon propre père ! 

Je suis sans mot. Mon souffle s’est bloqué dans ma gorge. Il n’y a rien que je 
puisse ou veuille dire. Rien qui ne pourra le sauver de ce mal qui le ronge. 

— Tu comprends à présent quel monstre je suis ? Pourquoi je ne mérite pas 
d’être heureux ? J’essaie de faire les choses bien ! J’essaie de tenir mes 
promesses et je voulais m’assurer que tu n’aies plus peur de regarder par-dessus 
ton épaule ! J’ai besoin que tu sois heureuse ! Tu comprends ça ? 

— Mais, je le suis, Hardy, plus que je ne l’ai été depuis longtemps même... 

— Sauf que tu le seras davantage si je ne suis pas dans ta vie. 

— Oh non ! C’est trop facile ça ! Tu veux me larguer en jouant la carte du «je 
le fais pour ton bien » ? Ne sois pas lâche ! Aie des couilles et avoue que c’est 
toi qui ne peux pas ! Que c’est toi qui meurs de trouille ! 

— Alyssa, écoute-moi, la suite des événements va se précipiter, OK ? On va te 
poser des questions, on va essayer de te déstabiliser, de te faire dire des trucs que 
tu ne sais pas. Ne parle pas c’est encore le moyen le plus sûr de ne pas t’attirer 
d’ennuis. Pour le reste, tu ne sais rien alors balance-leur ça en rafale jusqu’à ce 
qu’ils n’en puissent plus de te l’entendre dire ! 

J’hésite entre colère et tristesse. J’ai le cœur brisé et je suis lasse de me battre 
puisque l’issue sera toujours la même. Hardy passe son temps à fuir, il ne veut 
pas aimer, et son fardeau est d’une lourdeur telle qu’il ne supporte pas le poids 
d’un bonheur possible. Alors s’il ne fuit pas maintenant, ce sera la semaine 
prochaine ou celle d’après. Tant qu’il n’aura pas combattu ses démons, tant qu’il 
n’aura pas fait la paix avec son passé, nous ne pourrons rien construire de solide. 

La question est plutôt de savoir où je me situe moi dans tout ça. Est-ce que je 
veux l’attendre ? Est-ce que je le peux ? En suis-je capable ? Je ne me 
questionne pas sur mon envie, parce que c’est bien ma seule certitude. Je me suis 
leurrée sur bien des choses, je me suis menti, j’ai essayé de me convaincre que le 
bonheur s’inventait, se forgeait, se feintait et ma rencontre avec Hardy aura 
permis de lever le voile sur mes propres mensonges. 

Il a tué son père, Dieu sait pourquoi, et étrangement une telle confession ne 
me pose pas plus de problèmes que ça, pour le moment du moins. Je l’aime tel 



qu’il est, avec ses imperfections et ses défauts. Je ne peux le changer, le forger et 
c’est précisément ce qui me fait du bien avec lui. Mais suis-je prête à sacrifier 
mon esprit pour être avec lui ? Est-ce que je serais comme elle ? Que j’aimerais 
sans limites jusqu’à ne plus être une seule personne, mais la moitié d’un tout ? 
Disparaîtrais-je si je le perdais, préférant une mort immédiate plutôt que de vivre 
dans un monde où il n’existe pas ? 

— Et donc quoi ? Tu vas aller où ? Tu vas disparaître ? Juste comme ça ? Tu 
vas tout abandonner, moi compris ? 

Ma voix se brise même si je déploie toute mon énergie mentale à essayer de 
rester maîtresse de mes sentiments. 

— Je ne t’abandonne pas, je te protège, m’assure-t-il avec une certitude 
écœurante dans la voix. 

— J’en ai marre ! Tu souffles le chaud, tu me vends du rêve, tu te rapproches et 
après quoi ? Tu prends la fuite ! T’es doué pour ça, non ? Te tirer avant de 
ressentir ? Sache Hardy, avant de partir que... 

Je n’ai plus d’orgueil, je n’ai plus envie d’avoir de fierté. Normalement je me 
serais mordu la langue pour m’empêcher de me mouiller autant que je m’apprête 
à le faire sauf que je n’ai plus rien à perdre. 

— ... Tu m’as fait admettre des choses que je refusais, tu m’as confrontée à des 
vérités criantes, tu as ébranlé mes certitudes de façon irréversible et moi, bah je 
suis tombée amoureuse de toi. C’est peut-être le pire des moments, certainement 
voué à l’échec même, sauf que moi, au contraire de toi, j’ai le courage d’y faire 
face. Je ne cherche pas à me cacher, ni à fuir. Je vais sortir de cette caisse, 
pleurer et sans doute avoir le cœur brisé, qui sait ! Mais j’arrive à accepter que 
l’un ne va pas sans l’autre. Pas d’amour, pas de souffrance. Pas de sacrifice, pas 
de bonheur. Pas de pardon ? Pas de rédemption. Je ne sais pas si je vais attendre 
que tu donnes cette chance ou si j’aurai la force d’assumer, mais sache juste que 
je suis prête à être près de toi, peu importe ce que cela signifie à tes yeux. 

Je pose une main tremblante sur la poignée et sors de la voiture sans un mot 
de plus. Je pensais tout ce que j’ai dit et plus encore. Je ne peux le forcer et il 
doit visiblement faire un bout de chemin dans sa tête, ce qu’il n’arrivera pas à 
faire s’il déploie toute son énergie à me tenir à distance ou à tenter de jouer les 
chevaliers blancs. Je marche jusqu’au restaurant et en contourne la façade pour 
me soustraire à son regard. Les larmes inondent mes joues alors que j’appelle un 
taxi qui me ramènera à la maison. 

Pour la première fois, je ne cherche pas à contrôler mes ressentis et émotions. 
Pour une fois, je suis prête à vivre réellement et à ne plus protéger mon cœur. 



J’ai compris que l’aimer quelques semaines valait largement plus que de passer 
une vie sans y avoir goûté. 



Chapitre 34 - Loin des yeux... 


Alyssa 

Quatre jours sans nouvelles de lui. Quatre jours où mes certitudes sont de plus 
en plus ébranlées. Dès que mon portable sonne, je me dépêche de sauter dessus 
en priant pour que ce soit lui qui se soit ravisé. Sauf qu’on parle de Hardy, je sais 
que ça n’arrivera pas... 

Je commence à envisager la suite des choses. L’issue que je tentais d’éviter 
jusqu’à maintenant se profile à l’horizon. New York ? Non c’est inenvisageable 
maintenant que Christopher sait tout. Le pauvre a aussi le droit de trouver celle 
qui l’aimera vraiment et sincèrement, alors je pense que rien ne réclame mon 
retour dans la grosse pomme. Je pourrais tout recommencer ailleurs, je l’ai fait 
une fois et je sais que c’est possible, mais... 

Si je pars, c’est accepter à 100 % la décision de Hardy ? Est-ce le cas ? Mon 
instinct de conservation me souffle que oui, qu’il le faut, alors que mon cœur de 
jeune femme amoureuse lui me dicte de rester encore un peu et d’attendre. 
Attendre quoi ? Aucune idée, mais il faut être patiente pour ce qui en vaut la 
peine. Sauf qu’en plus d’être rêveuse, il faut être adulte et payer les factures et si 
je reste ici, je vais devoir pallier ce manque criant de liquidités. C’est 
précisément là que c’est problématique, puisque la moitié de cette ville 
appartient à Mickey et que je ne sais toujours pas ce qu’il me réserve après que 
j’ai prouvé l’existence de traîtres dans ses rangs. Suis-je en dette avec lui ? 
Souhaite-t-il toujours que je sois près de son organisation ? Et puis... Hardy 
avait passé un marché avec lui, c’était plus qu’évident même si je n’en connais 
pas les termes exacts ni même les raisons, je doute qu’il puisse aussi se dissocier 
du big boss à son tour. 

Nous avons vécu dans une bulle ces derniers temps, le chalet, la maladie, la 
mort. Bon, la bulle n’est peut-être pas le mot à employer dans ce cas-là, je le 
concède, mais malgré la noirceur du tableau, des sentiments sont nés. Une petite 
fleur a tout de même pris naissance dans ce monde de chaos et je ne cesse de 
songer que, si nous sommes arrivés à créer un truc au travers de la noirceur, nous 
arriverons à nous créer une belle vie sous la lumière. 



Je chasse cette idée, bien décidée à aller de l’avant. Je n’ai pas l’approbation 
de mon esprit puisque, pour une raison que j’ignore, je n’arrive pas à envisager 
une autre issue que lui et moi réunis. Je n’ai pas dit mon dernier mot et ne suis 
pas prête à abandonner aussi vite. Sauf que cela implique que je dois être en 
mesure de m’occuper de moi, de trouver comment redevenir forte et 
indépendante alors que je ne suis plus aussi seule. Je dois réorganiser cette vie en 
tenant compte du fait que j’ai tous les éléments en main depuis le début. Ne pas 
contrôler, laisser aller les choses et garder espoir. 

Un nouveau mantra qui me plaît bien, même si dans l’état actuel des choses, je 
suis encore prostrée dans ce lit que je n’ai pas quitté, et que la table de chevet est 
encore ensevelie sous des kleenex mouillés de larmes. 

La ligne est mince entre la fille accro qui ne comprend pas que le mec ne 
veuille rien savoir d’elle, et l’autre qui a goûté à la vie et qui ne veut plus s’en 
passer. Comme s’il avait réussi à me faire respirer réellement pour la première 
fois, et je refuse de renoncer totalement à retourner en arrière. Je me suis battue 
pour être heureuse, et même s’il peut tout m’enlever d’un claquement de doigts, 
j’ai la certitude que c’est aussi lui qui peut me rendre cette petite place de paradis 
entraperçue au creux de ses bras. 

Je dois trouver un boulot. Je dois me reprendre en main et je dois m’assurer de 
ne plus jouer à être, mais bien d’exister. Un boulot, de l’argent voilà les priorités 
numéro un ! 

J’envisage les restaurants du coin, les commerces et je fais l’inventaire de 
toutes les places où je pourrais postuler, mais une semble en mode boomerang, et 
même si je tente de la balayer de toutes mes forces parce qu’elle ne fait aucune 
logique, elle me revient en pleine tête. Cette idée a germé et bien que je ne lui 
trouve aucun sens, je sais que c’est ce qu’il faut que je fasse... 

Ne plus contrôler... 

M’écouter... 

Me faire confiance, réellement. 

Je m’extirpe du lit, forte de cette nouvelle idée complètement folle et file sous 
la douche. Je cogite, essayant de comprendre. De vendre ma salade alors que je 
n’arrive même pas à expliquer pourquoi cet endroit m’obsède plus qu’un autre. 
Après tout, ne dit-on pas que rien n’arrive pour rien ? 

Je me lave, m’habille, me coiffe et me maquille, heureuse de constater que 
plus aucun hématome n’est visible. Les merdes disparaissent toutes un jour ou 
l’autre, parfois il fait juste accepter de tourner les pages. Accepter de se laisser 
porter et écrire un nouveau chapitre. 



Je descends l’escalier à la hâte, en essayant de trouver une solution pour me 
rendre jusqu’à l’endroit de tous mes espoirs, parce que je n’ai toujours pas de 
voiture et que c’est trop loin pour envisager d’y aller en marchant. Je n’ai que les 
moyens de m’offrir un billet d’autobus. Je nettoie la vaisselle dans l’évier, et au 
moment où je cherche le satané torchon, mon cœur sursaute alors qu’on toque à 
la porte. 

Je tente de ne pas sourire. Est-ce lui ? Après toutes ces semaines à ses côtés, 
son absence se fait ressentir et j’ai envie, plus que de raison, de le trouver sur le 
pas de ma porte. Des coups résonnent encore et j’ouvre en tentant de cacher ma 
déception et mon inquiétude grandissante. 

De mémoire, quand un flic se présente à votre porte en tenue de service, ça 
n’augure jamais rien de bon. 

— Bonjour Madame Delmas, j’aimerais discuter avec vous, est-ce que c’est un 
bon moment ? demande-t-il en vérifiant les alentours d’un coup d’œil. 

— Oui, réponds-je en n’arrivant pas à calmer la boule d’inquiétude qui s’est 
formée dans mon ventre. 

Je l’invite à entrer et il prend place à la table devant moi. Je n’ai pas eu le 
temps de ramasser les documents laissés pour moi par Hardy et aussitôt le flic 
pose les yeux dessus. 

— Vous avez récupéré le dossier de votre mère ? 

Son ton est innocent, mais ne me berne pas. 

— Oui, j’avais envie de savoir, justifié-je en attrapant les papiers pour en faire 
une pile et la placer sur le comptoir, hors de vue. 

Je parie qu’il sait déjà ce qu’ils contiennent, mais je doute que sa visite ait un 
lien quelconque avec ça. 

— Alors officier, comment puis-je vous aider ? 

Il sourit, avenant. 

— En fait nous avons du nouveau dans votre affaire. 

Mon cœur tambourine aussitôt. OK, c’est là que je dois la jouer finement. « tu 
ne sais rien » me rappelle la voix de Hardy dans ma tête, ravivant le cafard se 
son absence. 

— Alors, pour commencer, nous avons retrouvé votre voiture et fini de prélever 
les éléments qui peuvent nous être utiles à l’intérieur. 

— Oh, c’est en effet une bonne nouvelle, concédé-je. Est-ce que je peux la 
récupérer sous peu ? Où dois-je me rendre pour venir la chercher ? 

— Comme je connais bien Hardy et qu’il est dans l’impossibilité de vous aider, 
j’ai pris sur moi de demander à ce qu’on vous la livre d’ici la fin de la journée. 



— Oh merci, c’est gentil à vous, soufflé-je alors que les rouages de mon 
cerveau marchent à cent à l’heure. 

Impossibilité de Hardy ? Qu’est-ce qu’il veut dire ? Il attend que je le 
questionne ? Pourquoi lâcher un truc pareil et s’arrêter là ? 

Sept secondes... 

— Vous ne vous souvenez pas de moi, pas vrai ? 

— Je dois bien avouer que non, je suis désolée, m’excusé-je en attendant qu’il 
fasse cesser le mystère. 

— Yam. L’ami de Hardy, le premier à vous avoir interrogée à l’hôpital après la 
séquestration ? 

Et là ça me revient ! Celui qui était ami avec Hardy, mais dont le partenaire 
était imbuvable. 

— Oui ! Ça y est ! Celui qui allait se marier, ajouté-je en ayant surpris une 
invitation lancée à Hardy. 

Puis je me rappelle d’un même souffle que Hardy n’a sûrement pas pu y aller 
puisqu’il ne m’a pas laissée une seule seconde après tout cela. 

— Je vous remercie grandement de votre aide et l’apprécie, la situation sera 
plus simple ainsi, expliqué-je posément et surtout sur mes gardes. 

— Vous n’avez toujours aucun souvenir à propos de votre agression ? C’était 
dans cette maison non ? 

Sa mine est inquisitrice même si sa voix tente d’adopter un ton amical. Je 
reste polie et analyse tout ce qui pourrait éventuellement sortir de ma bouche. 

— Non, comme un pan de ma vie totalement rayé de ma mémoire, improvisé- 

je. 

— Même en vous trouvant toute seule en ces lieux ? Vous n’avez aucune 
impression de déjà vu ni rien ? insiste-t-il. 

— Rien, absolument rien... J’aimerais tant me souvenir pour vous aider. 

Je feins la mine d’une personne navrée. 

— C’est dommage, mais en même temps vous rappeler serait peut-être plus 
douloureux, et vu ce qui s’est passé, ça ne sert plus à rien, lâche-t-il énigmatique. 

— Ça ne sert plus à rien ? 

Voilà on y est. Je sens que c’est là que ça va se jouer et que même s’il semble 
avenant, il est un enquêteur scrupuleux, que ce soit la raison première de sa 
présence ici ou pas. 

— On ne vous a rien dit, vraiment ? Pas même Hardy ? Quoique... Là où il est 
c’est vrai que c’est peut-être compliqué. 

— Je ne suis pas certaine de comprendre, officier ? 



— Hardy est en prison et en attente de son audience préliminaire pour meurtre. 
Étrangement, sa victime serait l’homme qui vous a agressée, quel drôle de 
coïncidence n’est-ce pas ? 



Chapitre 35 - Au fond du trou 


Alyssa 

Hardy arrêté ? Hardy en prison ? Meurtre ? Les mots résonnent dans ma tête 
comme un tambour. 

Boum boum boum, chantonne la fatalité. 

— D’ailleurs, ça m’amène à vous poser la question miss Delmas. Où étiez-vous 
ce soir-là ? 

— De quel soir parlez-vous exactement ? demandé-je en flairant le piège 
comme me l’a enseigné mon mentor. 

— Oh oui suis-je bête, je n’ai pas pensé à préciser la date puisque vous ne 
saviez pas que ça c’était produit, sourit-il. 

C’est carrément un interrogatoire non officiel, je constate en essayant de faire 
le vide et de garder toute mon attention sur ce que je dirai au lieu d’être ahurie 
par le fait que mon S.W.A.T. est en taule. Je dois reconnaître à Yam la tentative 
de déstabilisation menée de main de maître. 

— Alors, je vais être plus précis, où étiez-vous mardi dans la nuit entre minuit 
et 3h30 du matin ? 

Je lève les yeux au ciel et fais mine de chercher la réponse. 

— J’étais au restaurant, laissé-je tomber tout simplement en comprenant un truc 
que je n’avais pas analysé jusque-là. 

— Au restaurant, en pleine nuit ? s’étonne-t-il. Seule ou accompagnée ? 

— Je n’ai ni enfant ni contrainte et après avoir passé des semaines à manger la 
nourriture de l’hôpital, il n’y a rien de surprenant à rejoindre Hardy dans un resto 
au beau milieu de la nuit. 

— Donc vous étiez avec Hardy ? demande-t-il avec intérêt. 

Je ne dis que la vérité. Voilà ce qu’il m’avait conseillé. Tu ne sais rien de toute 
façon... 

Je comprends à présent le rendez-vous au resto, je comprends la raison d’être 
de ce moment manqué auquel il ne s’est pas présenté. Il s’est assuré de me 
fournir un alibi. Pendant que j’étais assise là, au milieu des fêtards quittant les 
débits d’alcool, il accomplissait sa sale besogne et s’assurait que je ne puisse pas 



être suspectée. Sauf qu’il ne m’a pas dit comment m’y prendre pour le protéger 
lui aussi. Et si en révélant la vérité je lui nuisais ? 

Dis la vérité, tu ne sais rien de toute façon, résonne sa voix dans ma tête. 

— Nous nous étions disputés et c’était un rendez-vous de réconciliation, 
expliqué-je en baissant les yeux. Sauf qu’il a picolé et qu’il ne s’est jamais 
pointé. J’étais furieuse qu’il m’appelle d’un bar. 

— Il est venu vous rejoindre ici par la suite, non ? Du moins c’est que disent les 
endroits où nous avons tracé son portable. 

— Oui, je l’ai vu sur le parking et j’ai discuté quelques minutes avec lui. Et 
avant que vous ne posiez la question, c’est là que je l’ai largué. 

— Donc vous n’êtes plus ensemble ? 

— Non. C’est pourquoi j’ignorais qu’il était en prison. 

— Vous ignoriez qu’il avait été arrêté, mais pas qu’il avait commis un crime, 
c’est pour ça que vous l’avez quitté ? 

Son ton n’est plus amical, mais accusateur et je déteste la tournure que prend 
cette conversation soi-disant non officielle. 

— Non j’ignorais tout ! Je me suis séparée de lui parce qu’il a peur de 
l’engagement et que je souhaitais plus. Si j’avais su ce qu’il avait fait, je vous 
l’aurais dit aussitôt, lui assuré-je alors que je ne sais pas si c’est vrai. 

— Oh, mais je n’en doute pas. Dite s-moi, je vous trouve très peu curieuse quant 
au nom de votre agresseur, non ? Il me semble que vu votre envie de vous en 
souvenir, vous auriez normalement dû me poser la question sur son identité 
non ? 

— Ce n’est pas moi qui pose les questions ici, me semble-t-il. De plus, vous 
m’avez donné un nombre incalculable d’informations à digérer en très peu de 
temps de telle sorte que je ne sais plus où donner de la tête. 

— Les dossiers sur la table, votre mère, le centre de désintox, son ancien 
amoureux ? C’est Hardy qui vous a trouvé cela ? 

— Non, j’étais à la recherche d’informations sur ses derniers jours de vie, mais 
je ne comprends pas très bien où vous tentez de diriger vos questions ? 

— Je ne sais pas, j’essaie d’envisager toutes les hypothèses. Qui sait, peut-être 
avez-vous parlé à votre ex-beau-père avant qu’il ne soit si sauvagement attaqué 
et que vous avez eu, de sa bouche, des informations vous donnant envie de 
fouiller le passé de votre mère ? Peut-être que Hardy n’a pas apprécié et que 
c’est pour cela qu’il l’a tué ? 

— J’ignore où vous voulez en venir exactement, mais j’ai un alibi et plusieurs 
témoins qui vous prouveront que je n’étais pas sur place. De même que vous 



n’avez pas de preuve d’une quelconque implication de Hardy, puisqu’il était 
dans ce bar de merde. 

— Vu la violence avec laquelle les blessures ont été infligées, il est évident que 
vous n’auriez pas pu faire le coup de toute façon, mais certaines mauvaises 
langues vous diront que ce n’est pas parce que vous ne l’avez pas fait que vous 
ne l’avez pas commandité ou en ignoriez les détails. 

— Vous connaissez les rapports par cœur, je parie, et je ne vous parle pas de 
mon historique que vous avez pu éplucher lors de l’enquête, vous êtes déjà au 
courant des rapports que j’entretenais avec cet homme. Je ne vais pas vous dire 
que ça m’attriste, avec la vie qu’il menait il est logique qu’un accident survienne 
tôt ou tard, sauf qu’à choisir, et seulement si votre hypothèse est la bonne, ce 
dont je doute d’ailleurs, j’aurais préféré que ce soit n’importe qui d’autre qui se 
salisse les mains et pas Hardy. J’imagine qu’en tant qu’ami de longue date, vous 
employez votre temps à faire la lumière sur son innocence et non pas le 
contraire ? 

J’ai envie de lui dire de sortir, d’aller se faire foutre et qu’il ne trouvera pas en 
moi un allié pour détruire le seul qui a jamais été là pour moi. 

— Vous savez que le mot accident ne correspond pas ? Qu’on lui a tiré dessus à 
bout portant à plusieurs endroits ? Que ses yeux sont explosés ? La sauvagerie de 
la scène a été difficile à gérer pour plusieurs de mes hommes qui n’en étaient pas 
à leur premier crime violent. Dans des cas de barbarie extrême tels que celle-ci, 
les statistiques démontrent que le meurtrier est sous l’emprise de la colère, donc 
que le mobile revêt un caractère personnel. 

— Je ne peux pas vous aider, je peux juste vous assurer que je n’y suis pour 
rien, ajouté-je en haussant les épaules. 

— Si toutefois vous avez des informations supplémentaires, je vous laisse mes 
coordonnées. Si vous avez juste envie de discuter, c’est pareil. 

— Merci, réponds-je simplement en saisissant la carte qu’il me tend. 

Il se lève et avance vers la porte avant de s’arrêter net et de me faire face, sans 
son masque de flic cette fois. 

— Je connais Hardy depuis un bail. Il n’est pas du genre à s’engager et il peut 
même aller jusqu’à blesser les gens qui lui sont les plus chers pour ne pas avoir à 
s’impliquer davantage. Il n’est pas venu à mon mariage et pour être honnête, le 
contraire m’aurait surpris parce que s’il était venu, il aurait accepté de faire 
partie du plus beau moment de ma vie et ça aurait créé un lien qui l’aurait 
impliqué. 

— Nous avons rompu, je ne peux rien vous dire de plus, parce qu’il n’y a plus 



rien entre nous. 

— Bonne fin de journée, miss Delmas, ajoute-t-il avant de me saluer de la tête 
et de quitter ma maison, me laissant épuisée mentalement. 

Hardy en taule ? Hardy le flic qui envoie les méchants en prison se retrouve 
d’un coup avec eux ? Mais putain ! Comment il a fait pour se faire prendre ? 
Enfin c’est Hardy quoi ? Mon monde s’écroule soudainement. Mon S.W.A.T. en 
cage par ma faute ? Ne plus le voir, le toucher ? Être séparée de lui à tout 
jamais ? Ce n’est pas possible. 

Ma gorge se serre. Je peine à respirer soudainement. Le seul à avoir jamais 
tenté de m’aider, le seul à avoir fait quelque chose pour moi va le payer pour le 
reste de sa vie ? Et son souci du détail ? Sa façon de s’assurer que j’étais hors de 
cause ? Je lui avais dit non, je l’avais supplié de ne rien en faire. J’étais en vie et 
avec lui, c’est tout ce que je souhaitais et malgré tout, il a tout risqué pour me 
faire justice. Il a tout bousillé, détruit le début du nous qui aurait pu croître et 
pourtant... je n’arrive pas à lui en vouloir. Je n’arrive pas à le haïr et à le détester 
et Dieu sait que la colère serait une raison idéale pour trouver la force de me 
tenir loin de lui. 

Je saisis mon portable de mes doigts tremblants et compose maladroitement le 
numéro du seul qui l’aime autant que moi. 

— Ouais ? 

— C’est Alyssa, soufflé-je, la voix étranglée d’un sanglot. 

— J’arrive ma belle, attends-moi, OK ? 

— OK, réussis-je à répondre, goûtant le sel de mes larmes qui s’écoulent 
vivement. 




Il arrive chez moi en moins de quinze minutes, et vu la distance entre sa 
maison et la mienne, je comprends qu’à moins d’être venu en fusée, il a 
largement dépassé les limites permises. 

— Alyssa ? demande-t-il à la ronde alors que je me lève du divan et de la 
noirceur dans laquelle je me suis plongée pour lui sauter dans les bras. 

Il ne semble pas surpris, et me serre fort contre sa poitrine. 

— Je... Hardy... II... 

Mes pleurs redoublent, mouillant ses vêtements. 

— Chut, ça va aller, ma belle. On va trouver un moyen de le sortir de là, OK ? 
Chutttt. 

Il caresse mes cheveux de sa main en tentant de me rassurer. Exit le playboy 



tombeur de ces dames, il agit comme un grand frère, protecteur. 

— Je ne savais pas qui appeler. L’inspecteur est passé et... 

— L’inspecteur ? demande-t-il en repoussant mes épaules pour voir mon 
visage. Quel inspecteur Alyssa ? Tu te souviens de son nom ? 

Il semble inquiet d’un coup, des plis soucieux apparaissent sur son visage. 

— Son ami l’inspecteur Yam truc truc. 

— OK, c’est donc lui qu’on a chargé de l’enquête. C’était officiel comme 
rencontre ? Je veux dire ils étaient deux ? Il a pris des notes ? 

— Non, il était seul et pas de notes enfin, pas devant moi. 

— On va s’asseoir et tu vas prendre le temps de me raconter ce que tu lui as dit. 
Dans les moindres détails, c’est important, OK ? 

Je hoche la tête. Je nous prépare deux cafés et tente de me calmer pour ne pas 
oublier un seul détail qui pourrait faire la différence. 



Chapitre 36 - Tête à tête 


Alyssa 

— C’est pas une bonne idée, il va me détester et m’en vouloir, lâche Jay pour la 
millième fois alors qu’il me conduit vers la prison. 

— Si tu as peur de sa réaction, imagine la mienne si tu oses m’annoncer que tu 
veux faire demi-tour, grondé-je comme mise en garde. 

— Tu as dit que tu l’avais largué à Yam, et s’il te voit là-bas ? Tu vas justifier 
ça de quelle façon ? 

— Je m’en fous, s’il me trouve là-bas. Ce serait juste normal, si je ne sais pas 
ce qui s’est passé, que je fonce le voir en prison pour éclaircir les choses avec 
lui, non ? 

— Oui dans le meilleur des cas, mais dans le pire, il se dira que tu as menti, que 
tu savais et que tu vas parler à ton complice de ce qu’il a sur lui. 

— Je ne peux pas le laisser tomber ! 

— Ce n’est pas ce que je te demande, Alyssa. Seulement s’il a cru bon de la 
jouer de cette façon, c’est qu’il a prévu un truc. Je connais Hardy, il a beau avoir 
deux personnalités, aucune des deux n’est stupide, tranche-t-il. 

Je croise les bras sur ma poitrine, mécontente. Si j’avais eu ma voiture, 
j’aurais foncé ici toute seule. J’aurais même dormi dedans sur le parking jusqu’à 
ce que la prison ouvre pour les visites. Rien n’aurait pu m’empêcher d’être ici et 
je le lui ai fait comprendre. Il a accepté, mais il ne manque pas une occasion de 
répéter qu’il désapprouve. 

— Tu m’as dit qu’il y avait un témoin prêt à attester que c’est lui le meurtrier ! 

— Ouais je l’ai dit, soupire-t-il visiblement empli de regrets. 

— Justement ! C’est impossible qu’un homme aguerri comme lui ait agi devant 
un témoin ! C’est probablement faux alors ? 

— Je ne sais pas, j’ai eu vent de l’info, mais on m’a rapidement exclu de 
l’affaire à cause de ma proximité avec le présumé meurtrier. 

— Tu n’y crois pas ? 

— Je ne sais pas, Alyssa, je ne sais plus. Hardy c’est Hardy et même s’il suivait 
un schéma destructeur avant de te rencontrer, là c’est la noirceur totale puisqu’il 



est très différent depuis... 

— Depuis mon agression ? 

— Depuis qu’il a posé les yeux sur toi le soir du kidnapping. Il s’est mis à 
changer. Attention, je ne dis pas que c’est en mal, sauf qu’il est impossible pour 
moi de savoir ce qui s’est passé dans sa tête et comment il raisonne à présent que 
la vie d’un autre être humain lui importe plus que la sienne. 

Je ne dis rien et me contente de triturer les manches de ma veste. Hardy a 
changé... Je ne l’ai pas vu parce que j’étais moi-même occupée à réévaluer mes 
priorités. 

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, ce soir-là. J’ai bien une petite idée, mais je 
ne veux ni ne dois pas en savoir plus, tu comprends ? On m’a claqué le dossier 
au visage pour que je garde mes distances et je vais tout faire pour l’aider sache- 
le, sauf que je ne peux me permettre de tremper dans cette affaire de près ou de 
loin. Les procureurs chercheront d’un côté comme de l’autre la faille et si on 
pense que j’y ai mis mon nez, ça peut lui nuire. 

— Merci de m’y conduire, Jay, soufflé-je d’une voix emplie d’une infinie 
gratitude. 

— Comment te refuser quelque chose ? marmonne-t-il. 

Je souris et pose les yeux sur les grandes clôtures barbelées entourant un 
établissement carcéral triste. 

Je trouve la force de pénétrer l’établissement, passer les contrôles de toutes 
sortes, regarder les agents carcéraux dans les yeux en déclinant mon identité. Ils 
sont si sérieux, si sévères que leur seul regard m’impressionne. J’ai de la 
difficulté à ne pas dévisager l’homme devant moi et j’arrive encore moins à 
l’imaginer s’amusant autour d’un bon repas avec sa famille. Comme s’il avait lui 
aussi deux personnalités, une pour le boulot et une dans la vie privée. Du moins 
j’essaie de m’en convaincre alors qu’il me jauge d’un œil des plus intimidants 
avant de m’intimer de le suivre dans les couloirs. Il ouvre les portes une à une, 
s’assurant d’abord que celle que l’on vient de traverser est bien refermée avant 
d’ouvrir la suivante. Des caméras suivent nos moindres faits et gestes et même si 
je n’ai rien à me reprocher, cet endroit me fait me sentir toute petite. 

Il me guide vers une salle ressemblant à une cafétéria. Un endroit où il y a des 
chaises, des tables et le tout bien vissé au plancher. On parle dans la radio 
accrochée à son épaule, il acquiesce et me demande le suivre à nouveau. Nous 
revenons sur nos pas et il me fait pénétrer dans une pièce aussi minuscule qu’un 
placard. Une table trône au centre et il y a deux de chaque côté. 

— Asseyez-vous, on va l’emmener ici. Vous aurez quinze minutes. 



— D’accord merci, tenté-je d’une voix enrouée. 

Je me racle la gorge et attends des minutes qui me semblent des heures. 

Je fixe chaque recoin de la petite pièce, chaque tache des dalles du plafond 
dans l’attente, en priant pour qu’il ne change pas d’avis. Qu’il ne refuse pas de 
me voir. J’ai besoin de le regarder, besoin de m’assurer qu’il va bien. Il doit 
savoir qu’il n’est pas seul, même si c’est si peu. L’attente est longue, mais alors 
qu’il passe la porte dans une combinaison grise, mon cœur cesse 
momentanément de battre. 

Son visage est de marbre, ses sourcils à peine froncés et ses puissantes 
mâchoires pressées l’une contre l’autre de façon à ce que la courbe soit 
parfaitement dessinée. Je l’ai toujours trouvé incroyablement beau. Mais là, avec 
son air arrogant, il est sexy au possible. Même cet horrible ensemble n’arrive pas 
à lui enlever ça. Il approche de moi, les mains attachées, et me surplombe de 
toute sa stature alors que j’ai fait comme indiqué et que je suis restée assise le 
regardant approcher comme un félin jaugeant sa proie. 

— Alyssa, soupire-t-il, me faisant douter de sa joie de me trouver ici. 

— J’avais envie de me payer une petite visite dans ton nouveau chez toi, ajouté- 
je tout sourire. 

— Vous avez quinze minutes, précise à nouveau l’agent correctionnel avant de 
s’éclipser par la porte qu’il a utilisée pour escorter Hardy jusqu’à moi. 

Il reste toujours visible et je parie qu’il nous entend aussi bien que moi je le 
vois. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Je perçois nettement la note de reproche dans sa voix et je dois bien admettre 
que cela me serre le cœur de le trouver aussi froid. 

— Je devais te voir, te poser des questions. 

— Tu peux me poser les questions que tu veux bien sûr, seulement si c’est lié à 
ma présence ici ce sera difficile de te répondre puisque je n’ai pas fait ce dont on 
m’accuse. 

Il parle et fait semblant de s’adresser à moi alors que son regard balaie les 
coins de la pièce. Je comprends assez aisément l’avertissement silencieux qu’il 
me sert. 

— Je suis venu ici avec Jay, tu sais qu’il m’a fait un briefing complet sur le 
fonctionnement de la prison ? 

— Il est là aussi ? s’étonne-t-il. 

— Oui, mais tu n’avais droit qu’à une seule visite alors... 

Je m’excuse presque d’être là, mais je tais le fait que je n’aurais pas échangé 



cette place pour tout l’or du monde, j’avais trop besoin de le voir. 

— Tu passes en procès ? Quand ? 

— D’ici un mois je serai devant jury, lâche-t-il aussitôt alors qu’une ombre 
plane dans son regard. 

— C’est quoi ce truc de témoin ? Une personne qui accepte de témoigner contre 
toi ? Mais qu’est-ce qu’il ou elle gagne à mentir ? 

— Je ne sais pas. 

Je tente d’avoir des infos, mais en plus d’être froid, il semble être mécontent 
de ma présence en ces lieux. 

— Tu sais qui c’est ? Tu le connais ? 

— Moi je ne connais pas cette personne, je n’étais pas là alors tu t’imagines 
bien qu’on ne me dit pas de qui il s’agit. Et moi, je ne suis pas un con des 
renseignements alors je n’ai pas accès à ces infos. 

Un con des ? Oh ! Un con des renseignements comme une pouffe des 
renseignements donc Jenny. Je hoche la tête pour lui faire comprendre que j’ai 
capté. 

— Si je pouvais t’aider... 

— Ne viens plus ici, voilà ce que tu peux faire, lâche-t-il sûr de lui, comme s’il 
l’avait mûrement réfléchi déjà. 

— Je... Mais je veux que tu saches que je suis là. 

Je ne suis plus certaine que ce soit pour lui autant que pour moi. Il me 
repousse et plus il le fait, plus j’ai l’impression que c’est un test, que ce n’est pas 
réellement ce qu’il veut et encore moins ce dont il a besoin. 

Sauf que s’accrocher à un mec qui vous repousse c’est un tue-estime d’une 
efficacité redoutable. Et si désormais je lui étais réellement indifférente ? Et si je 
m’accrochais à un truc qui n’avait eu lieu que dans ma tête ? N’ai-je pas essayé 
de me préserver de tout cela ? Voilà précisément ce que j’ai toujours redouté. La 
raison même pour laquelle j’aurais dû rester loin de lui. Ne pas vouloir accepter 
qu’il ne veuille plus de moi me qualifie de dépendante affective, non ? 

— Je veux bien te croire, mais je n’ai pas besoin de toi. Ta vie va suivre son 
cours et la mienne également. Dès que je sors d’ici, je quitte cette ville pourrie. 
D’ailleurs tu devrais vraiment songer à retourner à New York. Il n’y a plus rien 
qui te retienne non ? 

— Si... J’ai des trucs à régler. Des dossiers en suspens, soufflé-je en levant le 
menton avec fierté pour essayer de masquer à quel point ses mots me heurtent. 

Est-ce vrai ? Est-ce seulement une mascarade pour ceux qui écouteraient cette 
conversation ? 



— Quand Yam est venu à la maison, je lui ai expliqué que nous avions rompu, 
que j’étais encore fâchée que tu m’aies plantée là, en plein restaurant. 
Néanmoins je te respecte toujours et compte bien rester dans le coin en cas de 
besoin. 

« Yam est venu me parler et a essayé de savoir où j’étais et ce que je faisais ». 

— Hardy... Je pensais tout ce que je t’ai dit, il n’y a plus de mensonges entre 
nous. Tout ce que j’ai dit, répété-je avec un sérieux qui ne me ressemble guère. 

Il plonge son regard dans le mien et l’intensité de ce qu’il me renvoie me 
ferait plier les jambes si je n’avais pas été déjà assise. 

— Je sais, se contente-t-il d’ajouter alors que le gardien ouvre la porte en nous 
annonçant que le temps est écoulé. 

Hardy se lève sans me lâcher du regard et tourne les talons avec l’homme qui 
l’escorte sans un mot de plus. 

Je ressens à nouveau ce sentiment d’incompréhension qu’il me faisait vivre si 
souvent lors de notre rencontre. Il tente de me repousser en étant imbuvable, et 
ça aurait très bien pu fonctionner si je n’avais pas compris que c’est précisément 
ce qu’il souhaite. Que c’est bien plus facile de se faire haïr et abandonner que de 
prendre le risque de se lâcher véritablement. 

S’il croit que je vais laisser tomber parce qu’il a fait les gros yeux, c’est qu’il 
ne me connaît pas bien... 



Chapitre 37 - Un pacte avec une diablesse 


Alyssa 

Je sors de l’enceinte déprimante de la prison et me dirige aussitôt retrouver 
Jay qui m’attend sagement assis dans la voiture. Je prends place à ses côtés et il 
me jette un regard curieux. 

— Et ? Comment il va ? 

— Il va bien, toujours le même Hardy bourru qu’on connaît, la prison ne l’a pas 
trop changé, ajouté-je en rigolant. 

Parce que dédramatiser c’est encore tout ce que je peux faire. 

— Tu as eu des réponses aux questions que tu te posais ? 

— Non... Pas toutes en fait. Il m’a clairement fait comprendre qu’il y avait des 
caméras dans l’endroit et donc il me parlait presque en langage codé tout du 
long. 

— Tu as appris qui était le témoin et à quoi c’est lié ? J’imagine qu’il n’a pas 
été très bavard. 

— Non, pas plus d’info, mais je ne doute pas que ce soit assez facile à trouver 
quand on sait quoi chercher. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Prête-moi ton portable, j’ai peut-être une idée, avoué-je consciente que je 
dois le manipuler un minimum et qu’il n’appréciera sans doute pas. 

Sauf que j’aime mieux gérer les pots cassés après que de risquer qu’il me dise 
non et de rester avec mon problème initial. 

Il ne se méfie pas, pas plus qu’il ne se demande où est le mien alors qu’il 
fouille du bout des doigts le porte gobelet au centre de la console pour me le 
tendre. Je le prends, appuie sur quelques boutons pendant que son visage est 
concentré sur la route noire, et j’attends que la sonnerie fasse place à un être 
humain. 

Ou un robot... 

Ou une bitch... 

— Bonsoir, Jay, minaude une voix féminine de l’autre côté du combiné. 

— Hum, erreur de nom, de sexe et d’objectif, rétorqué-je amusée et légèrement 



dégoûtée. 

Une surprise peint les traits de Jay qui se tourne dans ma direction, interpellé 
par les mots sortis de ma bouche. 

— Jenny, je suis Alyssa et j’ai emprunté le portable de Jay. J’avais besoin de 
vous parler, poursuis-je alors que ce dernier se frappe le front en grognant. On 
peut se rencontrer ? Ou si vous préférez, je vous parle ici, mais... il me semble 
préférable de se voir dans un endroit plus discret, ajouté-je en attendant une 
réponse qui ne tarde pas. 

— Oui, je savais que vous alliez appeler. Je connais votre adresse, j’y serai dans 
une vingtaine de minutes, annonce-t-elle d’une voix blanche ne laissant aucun 
doute sur ses intentions. 

Elle souhaite peut-être régler ses comptes avec moi ? Quoiqu’elle ait prétendu 
savoir que j’allais appeler donc elle sait que j’ai besoin d’elle, ou plutôt que 
Hardy a besoin. Ce n’est pas illogique de songer que si elle se présente elle va 
m’aider ? 

— Tu dois te méfier d’elle, et au passage c’était vraiment con ! tempête Jay, les 
mains sur le volant pendant que je replace son portable à l’endroit initial. 

— Appeler Jenny ? Ce n’est pas con, c’est stratégique, me défends-je. 

— Tu ne peux pas lui faire confiance, tu comprends ? Et elle ne fait rien pour 
rien, ajoute-t-il. 

— Ah, mais ça je sais mon petit Jay, c’est bien pour ça que c’est pratique de 
t’avoir sous le coude, non ? 

Il jette un regard hésitant dans ma direction. 

— Eh oui ! Je suis au courant pour les deals qu’elle passe avec vous et même si 
j’avoue trouver ça de mauvais goût, même moi je coucherais avec elle si elle 
consent à me donner ce que je veux ! 

Il s’étrangle littéralement quand mes mots atteignent la partie de son cerveau 
digne de l’homme de Cro-Magnon que la simple idée de deux femmes fait baver. 

— Tu n’as aucune idée de ce que tu risques, ajoute-t-il sérieux cette fois. 
Écoute Alyssa, si tu t’engages dans cette voie, tu dois savoir qu’elle va être 
parsemée d’embûches. 

— Tu ne tenterais pas tout pour lui toi ? 

— Ce n’est pas ce que je veux dire... 

— Alors cesse de parler à demi-mots ! 

— Il va tout faire pour que tu lâches prise, que tu le laisses tomber, et s’il est 
condamné à une peine de prison ce sera pire. Il sera prêt à tout pour que tu ne 
l’attendes pas et si tu décides de jouer les têtes de mule et de le faire quand 



même, tu n’as pas intérêt à abandonner par la suite. 

— Quoi ? Tu sais que c’est très contradictoire comme conseil ? 

— Je dis juste : choisis maintenant, fais le bon choix et n’en change pas, c’est 
tout. 

Je ne relève pas la dernière phrase parce que je devine qu’il y a maints secrets 
cachés en ces mots. Parce que le visage de Jay, si expressif, se ferme 
instantanément quand il est question des secrets de son pote. 

— Je n’ai pas l’intention de le laisser tomber ni maintenant ni plus tard. Hardy 
m’a permis de comprendre des choses sur moi que je n’aurais jamais vues avant. 
Il a réorienté ma vie sans le vouloir et... je l’aime, tu sais. Même si je doute qu’il 
soit capable d’entendre ces mots sans tiquer, c’est tout de même ce que je 
ressens et ça signifie aussi que je serais prête à tout pour l’aider. 

— Si Hardy a une chance d’être amoureux un jour, tu es bien la seule candidate 
que je vois pour le poste, rigole-t-il évitant finement de me dire que Hardy 
ressent quelque chose. 

Il tourne dans mon allée et Jenny y est déjà. Elle est restée à l’intérieur de sa 
voiture et parle au téléphone de façon visiblement animée alors que nous nous 
garons à côté d’elle. Elle sort et vient à notre rencontre. Je ne manque pas le 
coup d’œil tout sauf subtil qu’elle lance à Jay avant de nous emboîter le pas 
jusque dans la maison. Il passe la main dans son cou et après analyse de son 
visage, je comprends clairement qu’il aimerait être partout ailleurs sauf ici. 

— Alors ? Comment puis-je vous aider tous les deux ? Parce que j’imagine que 
pour que ce soit elle qui appelle, c’est parce qu’elle n’a personne d’autre vers qui 
se tourner ? Ou bien c’est qu’elle veut des conseils pour rendre son homme 
heureux ? ajoute-t-elle d’une voix mesquine en s’adressant à Jay comme si je 
n’étais pas juste devant elle. 

Jay ouvre la bouche pour répondre, mais je le coupe aussitôt et me place entre 
eux de façon aussi impolie et impromptue qui soit. 

— Elle, en l’occurrence moi, soufflé-je d’un ton sec, vous a contactée parce 
qu’elle a besoin de la meilleure pour aider leur ami commun. 

— La meilleure hein ? Parce que vous pensez que la flatterie va vous aider ? 

— Je sais ce qui peut aider en règle générale, mais je n’ai que ça à vous offrir, 
le plus grand des respects et le plaisir de ramper devant vous en vous demandant 
votre aide. Ça devrait suffire pour le moment non ? 

— Et que voulez-vous exactement ? 

— D’abord vous offrir un café, une place au salon et ensuite nous discuterons ? 

— Bien. 



Elle va prendre place et je reviens avec deux tasses dans mes mains. Elle et 
Jay deviennent silencieux dès que je franchis la porte et j’en suis presque 
reconnaissante, n’ayant aucunement envie de savoir ce qui se passe réellement 
entre eux. D’autant plus que j’aime autant Jay que je la déteste elle. 

— Jay, je te propose d’aller faire un tour. Je suis certaine que tu ne préfères pas 
être ici, annoncé-je alors qu’il affiche aussitôt sa perplexité. 

— Vous deux toutes seules, ça semble tout sauf un bon plan ! 

— Non, je ne veux simplement pas que tu sois mêlé de près ou de loin à cette 
enquête. Tu restes blanc comme neige et aucun de vous deux ne saura ce qui 
s’est réellement dit ce soir, c’est donc plus un moyen de se protéger tous. 

Il secoue la tête et un demi-sourire étire ses lèvres. 

— Tu es démoniaque en fait, bien plus que ce que tu ne laisses paraître. 

Je souris franchement. 

— On ne vit pas ici, on apprend juste à survivre, rétorqué-je avec confiance. 

— Je vais dans la voiture et ne vous avisez pas de vous crêper le chignon ! Eh 
oh, Jenny ? T’avise pas de la corrompre, je veille aussi sur elle ! 

— Tu Tas regardée ? Je crois qu’elle a autant besoin d’un protecteur que 
d’hémorroïdes. 

C’est en riant franchement qu’il referme la porte, nous laissant échanger entre 
filles. 

— Je t’écoute, lâche Jenny visiblement tout ouïe. 

— Je ne sais pas ce qui s’est passé entre toi et Hardy, honnêtement ça ne 
m’intéresse pas, mais je pense que tu l’apprécies et que si nous travaillons toutes 
les deux nous arriverons peut-être à faire pencher la balance de notre côté ? 

— Qu’as-tu en tête ? 

— Tu as lu le dossier ? Tu sais qu’ils allèguent avoir un témoin ? 

— Je sais tout ma jolie, c’est mon boulot je te signale, répond-elle visiblement 
froissée que je ne la vénère pas d’emblée. 

— Il y a peut-être possibilité de faire changer la version du témoin ? D’au 
minimum savoir ce qu’il a gagné à témoigner contre lui ? 

Elle prend une grande inspiration et je me jette un regard de fausse 
compassion. 

— Tu veux que je te donne des informations pour corrompre et faire chanter un 
témoin du meurtre qu’a commis ton petit ami ? 

Son ton est condescendant et empli de jugement. 

— Tu as vu la scène de crime ? Tu sais qu’il a pris une vie ? Que ton chéri a tué 
de sang-froid un homme en le torturant de façon sadique ? Tu sais qu’il est 



coupable au moins ? Pitié dis-moi que tu ne le penses pas innocent et victime ? 

— Je pensais que tu l’aimais bien ? Alors, pourquoi envisager le pire si c’est le 
cas ? questionné-je. 

— Parce que lui et moi sommes faits du même bois ma chérie, j’aime son 
corps, j’aime coucher avec lui, mais je n’en suis pas amoureuse. J’aime 
seulement posséder de belles choses voilà tout, mais je n’ai pas la stupidité de 
prétendre que Hardy est un mec bien. 

— Savoir s’il l’a vraiment fait m’importe peu. Pourquoi il l’a fait, c’est ce qui 
compte pour moi, réponds-je d’une voix mesurée. 

— Tu es amoureuse de lui, tu crois qu’il a tué un mec pour te protéger, mais 
c’est naïf. Déjà, dans la réalité, je veux dire la vraie vie, et pas la tienne parallèle 
ou tout est rose bonbon, le motif importe peu, c’est la loi qui prime. 

— Dans mon monde, la loyauté, la protection et faire passer les autres au-delà 
de nos besoins vaut bien plus que tout le reste. 

— Sauf qu’il ne Ta pas fait pour toi, mais pour lui, la nuance est immensément 
importante. 

— Je ne te demande rien d’autre, sinon le nom du témoin. Je ne te demande pas 
de t’impliquer davantage ou d’être en accord avec moi, ou même de faire jouer 
des relations et de t’impliquer, je ne veux qu’un nom et puis c’est tout. 

— Tu ne veux pas connaître son histoire ? questionne-t-elle, ne semblant 
vraiment surprise. 

— Non, ce qu’il a fait avant ne compte pas à mes yeux. 

— Alors j’ai peut-être un deal à faire avec toi. Tu veux le sauver et moi je me 
nourris des désillusions et du désespoir des amoureuses transies d’amour pour un 
homme incapable de ressentir. 

— Je t’écoute ? 

— Je vais te donner le nom que tu veux avoir. En échange, tu vas regarder le 
dossier et les rapports du meurtre qu’a commis ton chevalier servant. On verra si 
par la suite ton regard change ou pas sur celui qu’à mon avis tu idéalises bien 
plus que ce qu’il mérite. 

— Deal, rétorqué-je sans flancher. 



Chapitre 38 - Là où tout a commencé 


Alyssa 

Je ne sais pas ce qu’elle souhaite réellement et quel est le but visé exactement. 
Pense-t-elle que ma vision de Hardy va changer ? Parce qu’il a tué mon bourreau 
et donc les chances sont très minces. Je ne cautionne pas la violence. Je n’aime 
pas les scènes glauques et me tiens loin de toute vision sanglante dans la vie de 
tous les jours, mais cette fois c’est différent. Mon histoire avec lui n’est 
consignée dans aucun dossier. Il y a de fortes présomptions bien sûr, mais rien de 
concret. Si ça avait été le cas, je serais probablement déjà morte à l’heure qu’il 
est et lui en taule. On aurait perdu tous les deux au final. 

Elle pousse devant moi quelques documents. Comme si elle avait tout 
prémédité avec un soin évident. Est-ce parce qu’elle travaille dans les 
renseignements qu’elle en est venue à traiter les gens comme des numéros de 
dossier ? Comme si chaque être n’était qu’un condensé de rapports plus ou 
moins glorieux ? 

Je parcours des yeux les feuilles et repère le plus rapidement possible le nom 
que je cherche. Cette info est la seule qui m’est primordiale. La seule que je 
veux. Dieu sait pourquoi elle me fait regarder le reste, mais c’est rassurée que je 
lis le nom de Judy Carlot. Suis-je surprise de constater qu’elle n’a pas joint dans 
les documents la déposition de cette fille ? 

— Allez, tourne les pages, ordonne-t-elle en étudiant toute mes réactions. 

C’est aussi malsain que de regarder quelqu’un s’injecter une drogue qui 
pourrait le briser, et le fait qu’elle y prend un plaisir évident n’a rien pour me 
rassurer. 

Je lis le rapport sur les événements dont on accuse Hardy et le peu d’éléments 
de preuve. Le téléphone indique qu’il n’a pas quitté le bar, sa voiture a été captée 
par une caméra de surveillance dans son entrée, il a les reçus pour les bières au 
bar, pour un taxi et tout et tout. Ils ont visiblement tenté de remettre en cause le 
fait qu’il avait pris plusieurs consommations et ensuite sa voiture pour me 
rejoindre au resto, mais ils ont abandonné, ne pouvant pas prouver qu’il avait 
trop bu pour conduire. De plus, j’imagine que s’il était jugé trop saoul, ça 



mettrait un frein à l’hypothèse qu’il ait été en capacité de commettre un crime 
aussi bien organisé que celui-là. Et par déduction, ils préfèrent sans doute 
l’attraper pour meurtre plutôt que pour alcool au volant. Hardy a vraiment tout 
orchestré de main de maître et je comprends que, même si les flics avaient voulu 
exploiter une preuve, sans ce témoin, il est impossible de placer Hardy sur les 
lieux du crime. Il n’est donc pas présomptueux de dire que si elle ne témoigne 
pas, rien ne tient. 

Je vérifie l’adresse listée de la demoiselle qui, je le crains, doit être sous 
protection policière et constate aussitôt que je connais cette adresse. Je ne sais 
pas où c’est, mais je sais que j’ai déjà vu ça quelque part. Je prends une note et 
garde l’info bien précieusement. 

— Tu oublies le détail et les photos, me relance Jenny. 

— Je les gardais pour la fin, rétorqué-je du tac au tac. 

— Si tu dis le meilleur pour la fin, ça fait de toi une psychopathe tu le sais, 
non ? rigole-t-elle. 

— Tu remarqueras que c’est toi qui Tas dit et pas moi ! 

Mes yeux voient des images que j’aurais préféré ignorer. Il m’aurait sans 
doute été possible de ressentir un plaisir coupable en le sachant mort dans des 
souffrances innommables, mais ce n’est pas le cas. Le sang, tout ce sang me 
donne la nausée. Impossible de rester de marbre devant autant de chair en 
bouillie et de rouge écarlate. J’arrive presque à flairer les odeurs comme si j’y 
étais et c’est trop, je le comprends en courant vers la salle de bains pour vomir 
de justesse dans les toilettes. 

Je reviens après m’être brossé les dents et essuyé la bouche. Jenny m’offre un 
sourire suffisant. 

— Tu sais maintenant de quoi est capable l’homme que tu aimes. Ne viens-tu 
pas de réaliser qu’il n’est pas si différent de ton bourreau ? 

— Il Test, lui assuré-je d’un ton confiant. 

Sauf qu’une partie de moi doute. Il ne me ferait jamais de mal, mais qu’en est- 
il des autres autour de moi ? Serait-il capable de canaliser cette rage ? 

— Mais quelle est ta véritable intention en me faisant voir ceci ? Et ne dis pas 
par solidarité féminine je n’en croirais rien. 

— Hardy n’est pas fait pour l’amour, il n’est pas prêt pour une vie normale avec 
une fille comme toi. Il ne sait pas aimer. 

— Et s’il le fait, tu espères que ce sera avec toi ? 

— Ça n’arrivera pas, tu devais juste le comprendre et l’accepter, ajoute-t-elle en 
se levant avant d’attraper toutes les preuves avec elle pour couvrir ses traces. 



Elle me souhaite une bonne soirée et sort rejoindre Jay alors que je fonce vers 
le classeur pour trouver l’adresse en question. 

Des lumières orange se répercutent sur les murs, et un bref coup d’œil à la 
fenêtre me permet de voir Jay et Jenny en grande discussion, alors interrompus 
par un remorqueur qui dépose ma voiture dans la cour. Je referme le classeur et 
souris en songeant que ce sera presque trop facile de rentrer en contact avec cette 
Judy. Reste plus qu’à espérer que ce sera fructueux. Le remorqueur me fait 
signer des papiers pour la remise, me rend ma clé de voiture et j’aperçois Jenny 
qui s’en va alors que Jay marche vers moi d’un air navré. 

— Je suis désolé qu’elle t’ait forcé à regarder cela, si j’avais su je serais 
intervenu, tu sais. Cette fille est un mystère sur pattes et elle est aussi volontaire 
qu’elle est machiavélique par moment. 

Je me demande, l’espace d’un moment, si Jay entretient à son égard plus que 
des sentiments amicaux, mais ne pose pas la question. J’ai déjà la tête emplie de 
trucs ne m’appartenant pas, alors si c’est le cas, j’aime mieux ne rien savoir de 
leur relation tordue. 

— Tu sais, Jay, je n’ai pas besoin d’un protecteur. Tu as vu où ça m’a conduit 
avec le dernier, tenté-je avec humour. 

— Je ne joue pas le « protecteur » comme lui l’a fait, c’est juste que tu es 
spéciale pour lui, et je veux simplement m’assurer que tu ne vas pas disparaître 
d’ici à son retour. Tu imagines ce qu’il me ferait subir dans le cas contraire, 
s’esclaffe-t-il. 

Sauf qu’une voix dans ma tête me souffle que ce n’est peut-être pas qu’une 
façon de parler. J’irai jusqu’au bout de mon idée, je suis têtue, mais j’avoue que 
le dossier m’a ébranlée plus que je ne l’aurais cru. 


Je me suis couchée tôt après le départ de Jay. Je ne lui ai pas parlé de mon « 
plan» du lendemain en espérant pouvoir faire ce que j’avais à faire seule sans 
attirer les foules de protecteurs. J’ai mis mon réveil et à 9 heures tapantes j’étais 
dans la voiture, roulant vers la périphérie de la ville pour me rendre dans un 
havre de paix. Le dernier où ma mère a mis les pieds. 

Le chemin pour s’y rendre est long et on a l’impression d’être dans un tout 
autre monde en franchissant l’allée bordée d’arbres qui cachent l’endroit et lui 
assurent une intimité naturelle. Je conduis jusqu’au parking des visiteurs et m’y 
gare en jetant un coup d’œil sur la façade. Je suis prise d’un léger coup de cafard 
et de nostalgie. J’essaie d’imaginer ma mère se rendant ici, probablement 



intoxiquée au maximum en songeant à demander de l’aide. Je la vois titubant 
alors qu’elle comprend que passer ces portes est synonyme de ne plus 
consommer. Peut-être s’est-elle octroyé un shoot du courage, ici même, dans 
cette voiture ? 

Aider Hardy est nécessaire pour moi, mais ce faisant je dois affronter mon 
passé à moi et il m’en coûte légèrement plus que ce que j’avais prévu. J’entre et 
l’établissement propre, calme et serein sent le désinfectant d’un l’hôpital. La 
dame à l’accueil m’adresse un grand sourire avenant et je ne manque pas de 
remarquer la porte derrière elle où est inscrit « sécurité seulement ». 

— Bonjour, mon nom est Julie comment puis-je vous aider ? C’est pour vous 
ou pour visiter une de nos pensionnaires ? 

Elle semble sincèrement impliquée et pas le moins du monde blasée, même si 
sa clientèle habituelle doit l’amener à voir plein de trucs étranges. 

— Bonjour, je suis Alyssa Delmas et j’aimerais voir le docteur Beaugarte au 
sujet de ma mère, annoncé-je d’une voix qui ne cache pas mon trouble. 

— Oh oui, j’avise le docteur et prépare un sac avec les objets personnels 
oubliés. Nous allions les jeter puisque son conjoint ne s’est pas présenté comme 
convenu après sa mort, ajoute-t-elle en haussant des sourcils entendus. 

Je me fais violence pour ne pas faire une remarque acerbe. 

Elle me montre une salle d’attente non loin de là et je vais prendre place sur 
une chaise en jouant nerveusement avec mes ongles. Comme quoi pour aller de 
l’avant, on doit toujours passer un peu par l’arrière. Malgré tout, ma mère n’est 
que mon billet d’entrée en ces lieux. Ma vraie mission est de trouver ici une Judy 
Carlot. L’idée qu’on l’ait cachée ici est très logique. Pas besoin de policier sur 
place, l’endroit est sécurisé au maximum, mais aussi parce que si elle était chez 
lui, c’est qu’elle ne devait forcément pas être clean. C’est sa façon de procéder. 
Et un témoin clé et junkie contre un flic d’une escouade anticorruption, ce n’est 
pas une formule des plus gagnantes. 

— Bonjour, miss Delmas, je suis le docteur Beaugarte, vous pouvez me suivre, 
me souffle un homme sans âge au regard doux. 

Je me lève et traverse le hall à son côté alors que je croise une femme dans le 
corridor. Aucun doute possible, au regard qu’elle me lance... c’est l’objet de ma 
présence en ces lieux. 



Chapitre 39 - Plaide ta cause 


Alyssa 

Je suis le petit bout d’homme jusqu’à son bureau. Il m’invite à m’y asseoir, ce 
que je fais non sans ressentir un léger malaise. Je ne tiens pas à connaître les 
moindres détails de son entrée ici. J’aime mieux ne pas savoir si elle est venue 
de son plein gré ou si on l’a forcée. Imaginer le meilleur alors que je l’ai attendu 
toute ma vie, mais que je n’étais pas là, me tue déjà. Imaginer le pire ne me fera 
que détester davantage une personne morte qui était tout de même chère à mon 
cœur. Bref, si ça n’avait été pour Hardy, je me serais bien passée de cet instant. 

— J’imagine que vous avez des questions ? interroge le doc en me sortant de 
mes élucubrations mentales. 

— Oh bah pas tant que ça, je ne suis même pas certaine de ce que je fais ici, 
avoué-je à demi-mots devant cet homme intimidant qui doit connaître les 
moindres détails de ma vie. 

— Souhaitez-vous savoir ce qui l’a conduite ici ? 

— Je le devrais ? 

— C’est un bon départ, non ? 

— Oui, je pense bien, réponds-je d’une petite voix, ayant l’impression qu’il est 
en pleine analyse de ma personne. 

— Alors je sais que ça peut paraître difficile à croire pour une personne de 
l’entourage, mais elle est venue ici de son propre chef dans l’idée de soigner son 
addiction. Elle disait ne plus pouvoir se regarder dans un miroir et le fait de vous 
avoir perdue était son élément déclencheur de volonté. 

— Elle a souvent employé ces mots, soufflé-je malgré moi, septique. 

— Oh, mais je n’en doute pas un instant, elle m’a fait un portait plutôt précis de 
votre vie à trois, puis à deux et de tout ce qu’a enchaîné le décès de votre père. Je 
pense que certaines pertes sont inconcevables et mènent vers une déchéance 
alors que d’autres sont des rédemptions. Vous êtes partie et c’est ce qui a 
déclenché son alarme interne, et la force en elle de ce changement phénoménal. 

J’entends ce qu’il me dit sans écouter, et j’écoute sans comprendre réellement. 
À un moment, l’idée qu’elle guérisse était la base de ma vie, quoi. Je passais au 



travers des jours en ne songeant qu’à ça. Puis je la trouvais presque morte et elle 
me promettait que ça changerait, et naïvement je la croyais jusqu’à ce que ce 
cycle infernal recommence. Puis est venu le moment où j’ai dû arrêter de la 
croire pour ma santé mentale et ensuite est arrivée l’acceptation. 

— J’ai toujours pensé que je la trouverais morte camée jusque-là. Morte par ce 
truc qui régissait sa vie et auquel elle me préférait largement. 

— Vous n’aurez pas la possibilité d’en discuter avec elle, mais vous devez faire 
la paix avec cela, vous devez accepter de ne pas souffrir davantage et vous dire 
que par amour pour vous, elle a réussi pour toutes ces fois où elle a échoué 
avant. 

— Merci, docteur, conclus-je simplement, ne sachant pas quoi ajouter de plus et 
souhaitant éviter à tout prix de tomber dans les détails scabreux de ma vie. 

Il me dit que si j’ai besoin, je peux prendre rendez-vous dans son cabinet et 
m’annonce qu’il ne passe pas sa vie ici, mais s’occupe aussi des familles 
touchées par ce fléau. Je reste polie, le remercie et sors aussitôt de son bureau 
dans lequel j’avais l’impression d’être mise à nu et qui me donnait ce sentiment 
d’étouffer. Comme si, ici et devant lui, je n’arrivais pas à me cacher. 

Je suis déstabilisée plus que je ne l’avais anticipé par cette rencontre. Mon 
corps est fatigué en écho à mon cerveau qui me donne l’impression de ne pas 
dormir depuis des lustres. 

Je passe devant l’accueil, et alors que je ne pense à rien d’autre qu’à quitter 
l’enceinte de ce centre, on m’interpelle. 

— Alyssa Delmas ? demande une petite voix timide. 

Je n’ai pas besoin de me retourner. Je reconnais le ton de celle qui a peur. De 
celle qui hésite à me parler et qui le regrette déjà. 

— Je suis Alyssa, et tu es Judy c’est ça ? 

Elle hoche la tête en mordillant sa lèvre. 

— Est-ce que tu voudrais bien qu’on discute quelques minutes ? 

La fille au comptoir de l’accueil nous dévisage et son regard bifurque sur la 
petite chose qui se tient près de moi. Elle la couvre d’un sourire engageant. 

— Oui, dans le jardin ? On y sera plus tranquille. 

— D’accord, soufflé-je doucement en la suivant vers la porte menant vers un 
petit jardin où il y a des bancs. 

Le pépiement des oiseaux chante une mélodie apaisante, l’herbe ondule sous 
la brise chaude de cette fin d’après-midi. La vue sur un minuscule étang d’où il 
émane le son d’une chute zen achève d’installer une ambiance sereine. Même 
moi j’arrive à me sentir plus détendue devant ce paysage paradisiaque. 



Elle s’assied et tapote la place à côté d’elle en levant vers moi un regard 
troublé et effrayé. 

— Tu lui ressembles tellement, murmure-t-elle, ne me lâchant pas des yeux. 

— À qui ? 

Je veux savoir sans trop poser de questions plus précises. Le meilleur moyen 
de la faire se fermer serait de la brusquer. Ce n’est définitivement pas ce que je 
souhaite. 

— À ta mère... 

— Tu as connu ma mère ? 

Ma voix est calme et douce, mais je ne comprends pas très bien son lien avec 
ma mère. 

— Elle était... souvent là... chez mon... heu... père. 

— Attends, tu veux dire que Anthony était ton père ? 

Je la détaille minutieusement, ne comprenant même pas que la ressemblance 
ne m’ait pas sauté au visage avant. Elle possède ses yeux, de la forme à la 
couleur. Tout est identique excepté la lueur qui y brille. 

— Je pensais que tu.... Tu étais si jeune... C’est ce qui m’a fait songer que... 

— Que j’étais sa copine ? Son jouet du moment ? Tu n’es pas si loin de la 
réalité, ajoute-t-elle insufflant tant de haine à cette phrase que je sais ce qu’elle 
recèle. Disons que je n’avais plus d’endroit où aller et que ma mère m’a envoyée 
chez mon géniteur. 

— Je suis tellement désolée que tu aies dû passer par là et désolée de tout ce 
que tu as dû vivre étant coincée à ses côtés. 

Navrée, je le suis sincèrement. Parce que je n’ai aucune difficulté à imaginer 
la torture qu’être la fille d’un monstre pareil suppose. D’être totalement 
dépendante de lui et de son bon vouloir. 

— Tu as quel âge ? demandé-je, alors que c’est plus fort que moi. 

Comme si je venais de trouver une personne qui me ressemblait d’une certaine 
façon. Quelqu’un qui connaît et partage le drame qui m’a détruite et forgée à la 
fois. 

— Et moi désolée qu’il s’en soit pris à toi ce soir-là. 

Elle fait allusion au soir où il est passé à un cheveu de me tuer ? Si elle savait 
et qu’elle l’avait dit aux flics ? Ça signifie que c’est de cette façon qu’ils ont fait 
le lien entre Hardy, lui et moi. Je pourrais trouver une multitude de façons de 
manipuler cette fille brisée à mon avantage, mais prise de remords, la consciente 
hurlant pour ce petit bout de femme, j’en suis incapable et opte plutôt pour une 
vérité imparable. 



— Tu sais, l’homme qui était chez toi, c’est un ami à moi. Une personne qui 
m’est chère et qui s’est attribué, malgré mes protestations, le rôle de protecteur. 

— Je sais oui... Ils croyaient que j’étais partie, mais j’étais encore là et je les ai 
entendus parler de toi. Je savais qu’il t’avait fait du mal car ce soir-là, il était 
rassasié et ne m’en a pas fait. 

Une larme coule sur sa joue, solitaire, mais contenant néanmoins toute la 
tristesse du monde. 

— Si tu savais comme je m’en veux de m’en être tirée à si bon compte ce soir- 
là. Comment je t’ai remerciée de m’avoir évité sa colère. J’étais presque 
soulagée que ce soit toi et non moi qui aies subi ses coups. 

Elle pleure à chaudes larmes et cherche mon pardon. C’est là que s’ouvrent 
deux choix que je dois départager selon ma conscience. Elle veut un pardon que 
je suis déjà prête à lui octroyer sans condition. Même si je sais que ce qu’elle 
veut pourrait être utilisé à mon avantage. Sauf qu’en la regardant, je ne trouve 
pas le courage de lui infliger une manipulation supplémentaire. 

— Peut-être vaut-il mieux en effet que ce fût moi, je m’en suis tirée cette fois. 
Est-ce que... Tu as vu toute la scène ? Es-tu certaine que ce soit lui ? 

— Tu voudrais bien que je réponde non, hein ? Que je t’assure que je me suis 
trompée ? Mais je sais ce que j’ai vu et entendu. 

— Oh, mais je ne doute pas de toi. Seulement mon ami a voulu m’aider et me 
mettre en sécurité. Sa façon d’agir était drastique j’en conviens, tu as peut-être 
assisté à un truc traumatisant et j’en suis désolée, mais je ne peux supporter qu’il 
paye pour une pourriture telle que lui. Même si ça veut dire de te demander 
l’impensable. 

— C’est pour cela que tu es ici ? questionne-t-elle, visiblement déçue. Mais j’ai 
déjà dit aux flics tout ce que j’avais vu, tout ce que j’avais entendu. Et ils ont 
promis de me mettre en sécurité, de me fournir une nouvelle vie. 

— Oh ma chérie. 

Mon cœur se brise devant cette femme enfant qui n’a visiblement pas eu une 
vie facile et qui raisonne comme une petite fille en mal d’amour. 

— Tu es en sécurité, tu sais ? Maintenant qu’il n’est plus là, tu peux aspirer à 
tout ce que tu désires pour peu que tu prennes le temps de soigner tes blessures. 
Tu l’auras cette nouvelle vie, que tu choisisses ou pas de dire ce qui est 
réellement arrivé ce soir-là. Je n’étais pas présente, je ne sais pas ce qui s’est 
passé sauf ce que les rapports indiquaient. Je n’ai aucune idée de ce que tu as 
ressenti et même si tu es complètement soulagée par cet événement. Le seul truc 
donc je suis certaine, c’est que Hardy nous a sauvées toutes les deux d’une 



certaine manière, et même si la façon dont il s’y est pris est condamnable, 
l’intention, elle, était louable. Je ne veux pas choisir à ta place ni même te laisser 
porter un fardeau qui ne t’appartient pas. Je vais quitter cet endroit en te 
demandant simplement de réfléchir à cela. 

Je ne sais plus si c’est juste ou simplement gentil. Si je ne suis pas en train de 
faire une bourde monumentale et si ma demande ne va pas nuire à sa guérison, 
mais... c’est Hardy. Je ne peux concevoir un monde sans lui. Un monde où il est 
le gentil. Son intervention l’a conduit tout droit en compagnie des méchants qu’il 
exècre dans ce cosmos à l’envers. 

J’ignore même si moi je trouve logique ou éthique de demander une telle 
chose, mais je sais que pour la première fois, ma vie devient sensée. 

— Tu reviendrais me voir si je décidais de ne pas parler ? demande-t-elle, 
pleine d’espoir. 

J’ai envie de dire oui sans en mesurer les conséquences, mais je n’y arrive pas. 

— Je ne sais pas, est-ce ce que tu veux ou ce dont tu as besoin ? Peut-être vaut- 
il mieux prendre soin de toi ici, prendre le temps de panser tes plaies avant ? Je 
doute que de me côtoyer soit un truc positif pour nous deux. Je ne sais pas en fait 
et tu mérites d’être heureuse enfin. 

Je me lève, lui souffle un baiser empreint de sollicitude et la salue avant de 
quitter cet endroit qui m’a laissée totalement chamboulée. 



Chapitre 40 - Ne pas tuer le messager 


Alyssa 

Je suis sortie du centre, du parking, de la voiture, et même si j’ai retrouvé le 
confort de ma demeure, je n’arrive pas à m’ôter Judy de la tête. Cette frêle jeune 
fille qui aurait tant besoin d’une amie et de soutien. Tout ce que je ne suis pas en 
mesure de lui offrir pour le moment. Du moins si je le faisais, ce ne serait pas 
sans arrière-pensées et je ne peux m’y résoudre. Je refuse d’utiliser la détresse 
d’un autre être humain pour servir mes intérêts, aussi nobles que je crois qu’ils 
soient. 

J’ai écrit à Jay lui disant que j’étais près de chez lui et il m’a redonné son 
adresse pour que je puisse lui raconter ce qui avait occupé ma journée. Peut-être 
ne devrais-je pas lui accorder autant de confiance, mais j’ai besoin de lui, et 
Hardy lui fait confiance, non ? 

— OK miss Aly, vous déposez votre voiture juste ici et je vais vous emmener 
dîner, dit-il alors même que je n’ai que le temps de baisser ma fenêtre. 

— Je n’ai pas faim, mais si tu peux m’accorder quelques minutes, ensuite tu 
pourras aller manger ? 

— Mais moi, j’ai vraiment très faim là maintenant se plaint-il comme un gamin 
en se flattant le ventre. 

— D’accord gros bébé, je t’accompagne, mais pour discuter d’accord ? 

— Ça me va, mais je conduis ! ajoute-t-il. Allez pousse-toi ! 

— Je devais aller mettre de l’essence, rétorqué-je penaude en m’excusant 
presque de frôler la panne sèche. 

Il soupire exagérément en levant les yeux au ciel, me faisant signe de bouger 
de la main. 

Je m’étire et prends place côté passager. 

— On aurait pu prendre ta voiture. 

— Ouais bah dans tous les cas c’est moi qui aurais pris le volant parce que je 
refuse de me laisser conduire, je suis pas un mec à qui on a enlevé les couilles ! 

— Mais quel est le rapport avec... 

— Laisse tomber, allons bouffer, m’interrompt-il avec son enthousiasme 



enfantin et disproportionné. L’aiguille est dans le E depuis quand ? 

— Un moment ? 

— Tu attends quoi ? La panne ? 

— J’aime vivre dangereusement ! 

Il tourne et entre dans une station d’essence. J’attrape mon sac pour sortir 
payer quand il m’arrête aussitôt. 

— J’ai déjà payé à la pompe et je vais toucher le double de mes points, alors tu 
me rembourseras plus tard. 

Il me conduit dans un resto et demande à la jeune et sexy serveuse sa table 
habituelle. Elle nous conduit à un endroit un peu à l’écart qu’elle connaît 
visiblement bien et esquisse un sourire charmeur à Jay qui lui retourne. Par 
simple politesse je présume. 

— Vas-y je t’écoute, lance-t-il en faisant mine de hausser les coudes sur la table 
en position de concentration extrême. 

Je lui raconte mon après-midi en ne négligeant aucun détail et c’est un Jay 
plus sérieux qui m’écoute sans m’interrompre. Je clos mon récit, et alors qu’il 
ouvre la bouche pour prendre la parole, la serveuse vient prendre la commande. 
Elle commence par moi et aussitôt je lui assure que je n’ai pas faim, mais que 
l’homme ici présent mange pour deux. Elle me jette un regard presque contrarié 
et tourne en direction de Jay. 

— Et toi ? 

— Comme d’habitude, mais j’aimerais que tu ajoutes ça et ça et deux parts de 
ça, dit-il en pointant de l’index le menu que je ne vois pas. 

Elle prend note de la commande sans même sembler perturbée alors que je 
souffle à voix basse : 

— Ma parole, mais tu manges comme un porc ! 

— C’est ma croissance, réplique-t-il tout sourire. 

— Jay, désolée de briser ton rêve hein, mais heu... Ta croissance est terminée 
depuis bien longtemps. 

Il hausse les épaules, l’air de s’en ficher, et reprend là où nous nous en étions 
arrêtés. 

— Tu sais, tu es tellement... Je ne trouve même pas le mot en fait, altruiste 
peut-être ? Malgré tout ce que tu as vécu, je suis sidéré que tu en sois sortie si 
douce et si positive. Comme si rien ne t’arrêtait. Tu combats tout ce qu’on pose 
sur ta route à coup d’amour et d’optimisme. C’est... 

— Stupide, proposé-je à sa place. 

— Non, mais t’y es presque, j’allais plutôt dire stupéfiant. 



Je n’ai pas droit à plus d’explications puisque deux serveurs sont nécessaires 
pour venir porter la gigantesque commande de Jay, et dès que les plats arrivent 
sur la table, ma mâchoire se décroche. Il y en a assez pour nourrir un régiment et 
j’essaie de faire taire cet estomac qui tente de me trahir, réveillé par le fumet de 
toutes ces assiettes. 

— Écoute, Alyssa, je ne t’ai pas fait venir ici que pour manger, j’ai aussi à te 
parler et j’ai une confession à te faire. 

— Je t’écoute, déglutis-je d’une voix inquiète. 

Parce que mis à part Hardy, nous n’avons rien en commun et s’il prend ce ton, 
il ne peut que s’agir de ce dernier, non ? 

— D’abord, il m’est impossible de manger tout ça, j’ai commandé plus pour 
m’assurer que tu aies de quoi te mettre sous la dent, et tout ce qu’on n’aura pas 
bouffé, tu l’apportes avec toi, OK ? J’ai mis les pieds chez toi hier, j’ai vu le 
frigo vide. Hors de questions que tu meures de faim sous ma garde, pareil pour 
l’essence. 

— Ce n’est pas ce que tu crois, commencé-je en levant les yeux sur un Jay 
imperturbable. C’est passager, je vais trouver un boulot et te rembourser, avoué- 
je finalement. 

Il balaie l’air de sa main pour démontrer qu’il s’en fiche, mais pas moi. Je 
peux et je dois subvenir à mes besoins, c’est la base pour arriver à survivre. 

Il me tend une assiette qu’il remplit à ras bord avant de prendre un air plus 
sérieux et de m’enjoindre à manger. 

— De quoi voulais-tu me parler ? le questionné-je la gorge nouée. 

— J’ai discuté avec Hardy aujourd’hui, annonce-t-il de façon trop solennelle 
pour ne pas m’inquiéter. 

Ma fourchette reste suspendue dans les airs en attente du pire. 

— Il heu... demande à couper tout contact. Je ne sais pas ce qui motive 
exactement une décision aussi radicale, et j’ai tenté de l’en dissuader, mais j’ai 
l’impression qu’il pense purger sa peine et qu’il ne veut pas que tu l’attendes. 

— Il est là par ma faute ! Comment pourrais-je l’abandonner à son sort et me 
foutre de lui ? m’insurgé-je aussitôt. 

— Ce n’est pas ta faute. Hardy prend ses propres décisions, tu ne lui as pas 
demandé de faire ça pour toi, non ? 

— Bien sûr que non, mais il a voulu me protéger à cause de cette promesse à la 
con ! Il s’imagine être le gardien de ma vie. 

— Écoute ma belle, il te demande de ne plus venir à la prison et de ne pas 
chercher à entrer en contact avec lui. Et vu tes liens avec Judy, son père, ta mère 



et Hardy, j’avoue que ça vaut mieux pour toi comme pour lui. Tu sais que tenter 
de faire d’influencer la version d’un témoin est passible d’emprisonnement ? De 
même que de modifier une version assermentée ? Et si c’est prouvé devant un 
jury, Hardy va payer pour... 

— Donc tu m’invites ici pour m’annoncer que Hardy t’a mandaté pour me « 
larguer » ? m’insurgé-je en mimant les guillemets avec mes doigts. Je suis 
abasourdie et me sens insultée. Vous avez quel âge ? Quinze ans ? Je suis 
consciente des risques que je prends, au même titre que lui devait l’être quand il 
a peut-être commis le crime dont on l’accuse. Et si vous le permettez tous les 
deux, je vais gérer moi-même ce que je fais, et je vais même pousser l’audace à 
exécuter le tout exactement comme je le souhaite. À ça, je vais ajouter que si 
Hardy souhaite se débarrasser de moi, il devra me le dire lui-même et pas 
envoyer son sbire et accessoirement meilleur ami pour me passer le message ! 
Oh, et au cas où je n’ai pas été assez clair, je ne laisserai pas tomber Hardy parce 
qu’il a peur de je ne sais pas quoi. Plus il me repousse plus j’ai envie de l’aider 
et pas parce que je suis dépendante de lui, mais bien parce qu’il mérite que 
quelqu’un se batte pour lui ! 

Jay ne dit pas un mot. Ses yeux sont grands ouverts et il me fixe bouche bée. 

— Oh et au passage, cette pizza est fucking délicieuse, ragé-je en prenant une 
bouchée de la croûte d’un côté de la bouche tel un homme des cavernes 
déchirant une cuisse de poulet dans un dessin animé. 

Jay éclate finalement d’un rire incontrôlable et bien que je me sente 
réellement insultée par leurs manigances, je ris à mon tour, envahie d’un 
sentiment de lâcher prise. Temporaire certes, mais néanmoins plus que bienvenu. 



Chapitre 41 - Curriculum vitae 


Alyssa 

La veille nous avons mangé, bu un verre ou deux qui ont largement contribué 
à me calmer. J’ai ensuite raccompagné Jay, avant de pouvoir rentrer chez moi les 
bras chargés des victuailles restantes de notre dîner. Avant que je ne décolle, Jay 
a cogné à ma fenêtre que j’ai abaissée. 

— Tu le mérites... Hardy je veux dire, t’es celle qu’il lui faut. 

Il a soufflé ces mots avec un aplomb qui m’a fait du bien, m’a saluée et je suis 
rentrée à la maison. 

J’ai réfléchi, rangé et nettoyé. Une formule presque magique quand vous 
n’êtes plus sûr de rien. Je le mérite ? Je ne suis pas certaine de comprendre ce 
que ça veut dire, mais en tout cas, bien que je l’apprécie grandement, je n’ai pas 
besoin de la bénédiction de Jay. Je me souviens de ce sentiment quand je suis 
auprès de Hardy. Cette impression de ne plus être seule, qu’à deux nous sommes 
indestructibles. Je ferais sans doute sourciller les gens qui me traiteraient de fleur 
bleue, mais n’empêche que c’est la réalité. Auprès de lui je me sens à ma place 
comme jamais auparavant. Pas juste protégée, non. Quand il est là, sa force, sa 
présence et la certitude que nous sommes destinés enflent en moi. 


J’ai eu l’impression que le matin n’arriverait jamais, et je prends la route pour 
la prison. Mon plan de la journée est établi dans sa globalité et je n’ai pas 
l’intention d’en déroger cette fois. Je fais le chemin en espérant que Hardy se 
montre moins têtu et accepte de m’écouter pour changer. Je passe le parking, la 
fouille rudimentaire, les contrôles et suis finalement conduite dans la salle où 
plusieurs visites sont en cours. Je m’assieds et j’attends en regardant autour de 
moi les hommes qui serrent leurs enfants dans leurs bras, devant le regard 
sérieux, triste, ou enamouré de leurs femmes. 

J’essaie de ne pas songer à la suite, dans l’horrible hypothèse où Hardy 
passerait les prochaines années ici. Jamais il ne tolérera les visites 
hebdomadaires, ni que je mette ma vie entre parenthèses pour lui, j’en mets ma 



main à couper. Toutefois, avant même de songer au pire, il doit passer par un 
procès et c’est ce pour quoi je suis là. Judy veut témoigner pour pouvoir tourner 
la page et avoir le droit de reprendre sa vie en main. Cependant, peu importe ce 
que le jury décidera en ce qui concerne Hardy, ce n’est pas ce qui lui assurera 
l’aide dont elle a besoin. Elle doit le faire et c’est tout. A contrario, l’avenir de 
Hardy dépend de ce moment précis. Alors si je rencarde sommairement Hardy 
sur Judy, de façon à la discréditer, ça devrait permettre à chacun d’atteindre ses 
objectifs. 

Un gardien approche de moi et malgré son air sévère, je discerne sur son 
visage une lueur de compassion. Dieu que je vois arriver le truc énorme comme 
un éléphant. Je secoue la tête imperceptiblement. 

— Je suis désolé miss, mais le détenu préfère s’abstenir de son droit de visite. Il 
a demandé à ce qu’on retire votre nom de la liste des visiteurs autorisés. 
Vraiment navré. 

— Moi je veux bien que tu viennes me visiter, Sunshine, déclare un mec aux 
tatouages faciaux multiples, assis devant une femme trop vieille pour être la 
sienne, mais qui lui octroie une tape bien méritée derrière la tête. 

Les gardiens le rappellent à l’ordre avant de m’escorter, muette comme une 
tombe, vers la sortie. 

Je l’avais anticipé, je ne peux donc pas prétendre être surprise, mais je suis 
déçue. Hyper déçue qu’il pense me balayer du revers de la main. Comme s’il 
n’était qu’un passe-temps pour m’occuper et que j’allais le lâcher comme ça. 
Comme s’il pouvait décider de ce que je devais faire. À moins qu’il me regarde 
dans les yeux pour me dire que je l’indiffère et qu’il ne veut plus à voir affaire à 
moi, je vais tenir bon. Je vais devoir encore parler à Jay. Qui d’autre ? Le 
message doit être passé à Hardy ou à son avocat à tout le moins. 

J’arrive au parking. Je marche le nez en l’air, perdue dans mes pensées, 
essayant de jongler entre colère, déception et sentiments aigres. Je me faufile 
entre les voitures quand j’entends quelqu’un m’appeler. Je laisse courir, n’étant 
pas certaine d’avoir bien entendu. 

— Mademoiselle Delmas ? m’interpelle une voix proche et que, 
malheureusement, je reconnais. Je lève les yeux au ciel avant de me tourner dans 
sa direction. 

— Bonjour inspecteur Yam, comment allez-vous ? le questionné-je poliment en 
priant pour qu’il ne fasse que me saluer et qu’il me laisse partir. 

— Vous vous sentez bien ? Vous avez l’air de quelqu’un sur le point de tourner 
de l’œil, lâche-t-il d’un coup alors que ses traits deviennent inquiets. 



— Oui, je vais bien, mais merci. 

— Écoutez, je sais pour le refus de Hardy. Je ne sais pas pourquoi cette tête de 
mule rejette vos visites. 

Ah bah voilà ! Les nouvelles vont à une vitesse folle par ici, dites donc. 
Comme si je ne broyais pas déjà assez de noir. 

— Je ne sais pas, j’aurais pensé que nous resterions au moins amis, mais 
visiblement il croit que ce n’est pas mieux, rétorqué-je en haussant les épaules 
avec nonchalance. 

— Il a toujours été super protecteur envers les gens, mais ironiquement ça 
inclut de les protéger de lui aussi. 

Je me méfie de lui, mais ce qu’il dit trouve tout de même une oreille attentive. 

— Mais pourquoi ? On n’en vient pas à se haïr autant sans raison ! 

— Je ne sais pas, on dit que ça s’est produit avant sa majorité et comme vous le 
savez, les dossiers des mineurs sont détruits dès qu’ils atteignent 21 ans. Alors 
personne ne sait trop, si ce n’est que ça remonte à cette période. Gardez 
simplement en tête qu’il vous a offert plus de temps et d’attention qu’à 
quiconque et que ça vous rend spéciale aux yeux de tous. 

Je ne suis pas certaine que cela soit un compliment, ça sonne plutôt comme un 
avertissement. Je fouille son visage à la recherche de précisions, mais ne trouve 
rien qui puisse m’aiguiller davantage. 

— Je vous souhaite une belle journée, inspecteur, peut-être nous reverrons-nous 
ultérieurement, coupé-je court à la discussion. 

— Très probablement en effet, quoique certainement pas au sujet du dossier 
Hardy, annonce-t-il avec conviction. 

— Ah non ? 

Je vois qu’il étire le temps, et cherche à me dire un truc, mais pas juste comme 
ça, il a envie que ce soit moi qui pose la question et ça pique ma curiosité. 

— Je suis sur la liste pour le poste de Cartweld dans l’escouade contre la 
corruption. 

— Oh, c’est... Une bonne nouvelle ! J’en déduis qu’il ne reviendra pas ? 

— Il a disparu depuis près de six semaines, entre vous et moi, je ne pense 
même pas qu’il soit encore en vie. Je saisis donc ma chance, ce poste est assez 
prestigieux et il est idéal pour ceux qui aiment les défis, ajoute-t-il une étincelle 
d’espoir éclairant son expression. Ce mec est clairement bourré d’illusions, pas 
sûre qu’il les conserve longtemps dans ce monde perverti. 

Je le félicite, lui souhaite bonne chance et réussis à prétexter un truc important 
pour suivre le plan de la journée à la lettre. 



Néanmoins, je n’arrive pas à me défaire de cette conversation. C’est comme si 
cette info n’était pas banale et que je n’arrive pas à m’expliquer pourquoi. 
Comme si un truc m’échappait sans que j’arrive à savoir lequel. 

Je gare la voiture et fais ce que je m’étais promis même si j’hésite un instant, 
de moins en moins certaine que c’est l’idée du siècle. Je marche vers le bâtiment 
légèrement dissimulé derrière les arbres, qui de mon point de vue semble 
abandonné. Si je ne l’avais pas visité une fois avec Jay, j’aurais probablement 
passé ma route sans même me douter de ce qui se trouvait sous mes yeux. Je n’ai 
aucune certitude quant au fait que Kenny accepte de me recevoir. S’il refuse, je 
n’ai pas de plan B, je devrai trouver autre chose et improviser dans l’urgence. 
Hardy désapprouverait à coup sûr, mais puisqu’il n’est pas là, que je dois 
prendre des décisions pour moi et que je prépare sa sortie, je m’octroie la 
permission de ne pas songer à ce qu’il en dira. 

Je pousse l’immense porte en métal qui résonne dans un gymnase aménagé 
sommairement. L’endroit n’a pas changé depuis la dernière visite, il n’y a pas 
autant de gens que la dernière fois ce qui me permet de détailler la salle d’un 
simple coup d’œil. Je repère le bureau que je cherche et marche dans sa direction 
faisant fi des coups d’œil curieux des quelques mecs qui s’entraînent. Je pénètre 
dans la pièce et l’homme à la peau d’ébène lève un regard dans ma direction en 
soupirant. Si j’avais à parier, je dirais qu’il va me houspiller avec un langage 
coloré, mais il se fige de surprise puis de méfiance devant cette inconnue qui se 
tient dans l’embrasure de sa porte. 

— Vous avez dû vous perdre, madame, lâche-t-il d’une voix très contrariée. 

— Absolument pas ! rétorqué-je en voyant sa mine s’obscurcir. Je sais qui vous 
êtes et ce que vous faites ici. Je viens simplement vous demander un boulot ! 

— Vous êtes qui bon sang ? 

Ses yeux aux prunelles presque noires me scrutent sans subtilité. 

— Nous avons des amis communs. 

— Alors vous ne verrez pas d’objection à me donner le nom de nos « amis », 
questionne-t-il de plus en plus sur ses gardes. 

— Je suis assez proche de Hardy et j’ai fait un petit boulot pour Mickey, 
précisé-je alors que j’ai l’impression qu’il blêmit à vue d’œil. 

Quoique blêmir n’est peut-être pas le terme approprié.... 



Chapitre 42 - Comme une vierge 


Alyssa 

— J’ai pas besoin de personnel, tente de plaider Kenny alors que je lui assure 
que je suis prête à faire n’importe quoi, même récurer les toilettes. 

Je plaide ma cause auprès de lui, arguant que je ne demande qu’un salaire 
minimum, mais que je pourrais aussi faire les soirées de matchs improvisés. 

— Je suis capable d’une grande discrétion, assuré-je quand il finit par abdiquer 
en secouant déjà la tête d’agacement. 

— Je suis prêt à te tester ce soir, mais avant, sache que je vais valider tes 
contacts, lâche-t-il comme s’il était ami ami avec Mickey et Hardy. 

Je hausse les épaules et approuve en lui assurant que ça ne me pose pas de 
problèmes. 

— Si tout est clean, je t’attends vers 21h. Dans le cas contraire, tu recevras un 
texto et il te sera désormais interdit de mettre les pieds ici ou d’en souffler mot à 
quiconque, et cela au péril de ta vie, tu m’as bien entendu ? 

Sauf que je savais, lorsque j’ai passé la porte, que je ne recevrais pas de 
message. D’abord parce que même si Kenny joue les durs, il n’en est pas un. En 
fait oui, peut-être plus que la moyenne des gens, mais tout petit dans l’échelle de 
dangerosité si on le compare à Mickey. Il a commencé par tiquer quand j’ai lâché 
le nom du boss du cartel. Ce qui signifie qu’il n’est sûrement pas si haut dans la 
hiérarchie pour déranger Mickey pour des références. Puis il n’a pas mentionné 
le séjour de Hardy à la prison quand j’ai laissé échapper son nom. S’il n’est pas 
dans le secret, c’est que son rang est très très inférieur. 


J’ai attendu son appel au cas où je me serais trompée, mais ce ne fut pas le cas 
alors me voilà à 20h39 en direction du fight-club clandestin ou j’ai goûté pour la 
première fois au fruit défendu qu’est Hardy. Je n’aurais pas pu trouver mieux 
pour le moment. Déjà, j’ai passé un marché avec Mickey et je n’ai plus eu de 
nouvelles par la suite. Normalement je devrais être soulagée, contente d’être 
débarrassée et qu’il ne me fasse pas respecter notre entente. Sauf que le doute 



subsiste. À quel point Hardy est-il lié à lui ? À quel point s’est-il mouillé pour 
moi ? Si Hardy a pris la responsabilité de ma protection, ne serait-il pas logique 
qu’il ait engagé sa vie contre ma liberté ? Est-ce lié à son empressement à me 
débarrasser de mon ex-beau-père ? Trop de questions restent sans réponses et si 
je peux trouver celles qu’il me faut, j’arriverai peut-être à manœuvrer pour 
obtenir sa liberté. 

Je me gare bien plus loin que le parking improvisé au travers des arbres. Si 
Mickey met les pieds ici, ses chauffeurs s’assureront de le faire sortir 
rapidement, ce qui ne sera pas mon cas, alors je préfère marcher davantage, mais 
être en mesure de quitter ni vue ni connue. 

J’entre et l’endroit est plein à craquer. Je ne doute plus désormais que ce 
business bénéficie d’une protection policière. Impossible que personne ne 
connaisse le coin ou que les cent personnes présentes, au bas mot, soient des 
tombes. Je détaille tout, des gens à leur accompagnateur, pour qui ou sur qui ils 
parient et mentalement je prends des notes. Dans ce milieu, l’information c’est le 
pouvoir. 

21h37. La salle est comme parcourue d’une vague d’enthousiasme. L’air se 
charge d’électricité et respire la testostérone. 

La voix de Kenny résonne au travers d’un micro. Je fouille le lieu d’un regard 
et le repère de suite au centre du ring qui s’adresse à la foule excitée par la 
promesse de cette violence écarlate. 

— Vous connaissez les consignes, vous êtes habitués, la seule règle en ces lieux 
est qu’il n’y en a aucune ! Chacun s’occupe de ceux qu’ils ont entraînés pour 
s’affronter sur le ring. Personne ne peut plus entrer ni sortir tant que le combat 
n’est pas terminé et le gagnant déclaré ! Six combats de dix rounds maximum au 
terme desquels vous aurez le nom des demi-finalistes. Maintenant, place aux 
deux premiers combattants dans l’arène, hurle-t-il dans un crescendo qui fait 
s’égosiller les hommes présents. 

Je m’attendais à un combat comme celui que j’ai vu le soir où Hardy s’est 
battu. Une rixe où tous les coups sont permis. Un gagnant et un perdant. 
Vraisemblablement je me trouve dans un tout autre genre de divertissement qui 
s’échelonnera sur plusieurs jours avec plusieurs combattants. Il est donc 
impératif que j’arrive à prouver que je suis capable d’être utile. Mais à faire 
quoi ? Est-ce que Kenny ne m’aurait pas tendu un piège ? 

Je commence à douter et alors que le son des chairs qui s’entrechoquent est 
audible, Kenny marche dans ma direction. 

— Tu es venue alors ? 



Déjà le vouvoiement c’est fini, constaté-je alors qu’il est bien plus zen et bien 
plus familier que l’après-midi même. 

— Bah oui, c’est le principe même d’un emploi, non ? On arrive à l’heure 
donnée et on fait ce que le boss demande, j’imagine ? D’ailleurs à ce propos, 
quelle est ma mission ? 

Un sourire étrange illumine son visage. 

— Tu vas être la pute à tout faire, annonce-t-il le regard brillant et les pupilles 
en alerte. 

Mes sourcils se haussent exagérément et les mots bloquent dans ma gorge. Je 
commence à suffoquer et lutte pour ne rien en montrer. 

— La pute ? répété-je, d’une voix où la surprise est perceptible. 

— Ne m’as-tu pas dit que tu étais prête à faire n’importe quoi ? 

— N’importe quoi ne veut pas dire coucher avec n’importe qui. Si j’avais 

décidé de vendre mon corps, je ne serais pas venue te voir, j’aurais loué une 
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chambre et assurément pas prévu de me mettre sous le joug d’un pimp , 
annoncé-je avec défi. 

Il se met à rigoler doucement. 

— Bien que je doute que tu comprennes que si c’était ce que j’avais réellement 
décidé, tu n’aurais pas eu le choix de te soumettre, ce n’est pas tout à fait ce que 
j’entends par pute. Je vais quand même me permettre une leçon, miss : avant de 
regarder un homme et de lui promettre de faire ce qu’il veut, assure-toi de savoir 
avec qui tu frayes parce que ça aurait pu te coûter très cher ! 

— Je savais avec qui je faisais ce deal justement. Hardy a confiance en vous, 
rétorqué-je sèchement et aucunement d’humeur à écouter une morale à deux 
cents venant d’un mec qui fricote avec le cartel. 

— Tu as de la chance, je t’aime bien. Alors voilà, tu agis comme « concierge » 
assistante VIP, m’en fous, tu appelles ça comme tu veux, mais tu t’assures que 
tous aient ce dont ils ont besoin ou ce qu’ils veulent. Tu suis la hiérarchie, 
d’abord les mecs dans la salle et ensuite les boxeurs. Parce que ceux qui 
présentent les combattants sont les mêmes qui allongent, et ils ne doivent 
manquer de rien, tu m’entends ? De rien. 

— Oh, mais le message est très clair. Je sers à ces messieurs tout ce qu’ils 
veulent à une exception près, moi, déclaré-je avec assurance. 

— Personne ne te touchera ici et si c’est le cas, tu m’appelles et j’interviens 
comme il se doit. La réserve contient les armes de tout ce beau monde et elle est 
verrouillée. Un de mes hommes se tient devant, Ferny, c’est son nom, et il a 
ordre de veiller sur toi du coin de l’œil si je ne suis pas là, donc en cas de besoin 


tu peux te référer à lui. Ensuite, quand les combats seront finis, tu t’occupes de 
nettoyer, c’est dans tes cordes ? 

Un son s’élève de la foule comme un seul homme. Des cris de joie alors qu’un 
mec traverse entre les cordes pour aller en houspiller un autre qui est au sol et 
qui baigne dans son sang. Apparemment, la première rixe est terminée. 

— Allez ! Suis-moi ! lâche-t-il en me prenant par la main pour me tramer au 
travers de la foule compacte. 

Il saisit le micro, laisse tomber quelques blagues sanglantes et désigne le 
premier gagnant de la soirée. 

Les hommes dans la foule s’énervent et me font penser à une bande 
d’animaux ayant laissé leur cerveau à la maison. Violence, drogues, testostérone 
et combats voilà tout ce qui leur parle ce soir, et ce n’est que là que je comprends 
que je suis la seule femme présente et que ce savant cocktail pourrait bien 
m’exploser au visage. La formule sera à revoir si je veux m’assurer un minimum 
d’espérance de vie. 

— Vous voyez ma sœur ici présente ? 

Il lève ma main vers le ciel comme je l’ai vu faire avec le gagnant plus tôt. 

— Ta sœur ? Putain, mais elle est blanche comme du lait connard, hurle un 
homme dans la foule, ce qui fait rire les autres. 

— Métaphorique stupide créature ! Vous allez l’appeler ma sœur parce qu’elle 
est intouchable comme la vierge ! Vous avez besoin d’un truc qui se trouve dans 
mon fight club ? C’est à elle que vous demandez, mais comme je suis Dieu ici, si 
l’un de vous dépasse la limite, il se fera bannir et perdra tout investissement. 
Maintenant, place au combat ! beugle-t-il dans le micro en relâchant ma main. 

Une sœur ? Merde c’est vraiment le mot qu’il a employé ? 

Je descends du ring et les hommes m’ignorent, les yeux fixés sur la scène qui 
se déroule devant eux. Mes semelles sont collantes et j’essaie de faire abstraction 
du fait que chacun de mes pas laisse une trace sur le sol parce que j’ai marché 
dans le sang du mec qu’ils ont sorti du tapis. 

Je connais le chemin jusqu’au vestiaire et y marche aussitôt pour aller nettoyer 
mes souliers. Je toque et m’assure qu’il est vide avant d’y pénétrer. Le banc 
devant moi me rappelle des souvenirs qui font bouillonner mon sang. Je passe 
devant la douche et arrive presque à me rappeler le toucher des mains de Hardy 
qui attrape doucement ma gorge avant de descendre le long de ma poitrine pour 
se saisir un sein brûlant de désir. Cette image me donne aussitôt envie de lui, de 
laisser glisser ma main dans ma culotte et de me contenter moi-même. Envie qui 
ne dure pas puisque la seconde d’après, la porte du vestiaire est violemment 



enfoncée. Je file direct dans la douche éteinte et tire le rideau en songeant au 
ridicule de la situation. 

Et si c’était Kenny qui voulait parler en privé à un mec ? Alors premier jour, 
je me cache et écoute aux portes ? Si je me fais prendre, je fais une coupable 
idéale. Je songe à sortir quand j’entends un corps heurter les casiers en métal qui 
résonnent. 

— Impossible que tu sois le prochain ! T’es incapable de foutre la moindre 
raclée à un mec. Il va arrêter de parier sur toi et il va comprendre, et je te jure 
que ce jour-là, je serai le premier à te défoncer la gueule ! 

Le bruit d’un choc violent accompagné de métal froissé me fait sursauter. Je 
mets la main sur ma bouche et attends quelques minutes après que j’ai entendu la 
porte se refermer et les bruits s’être taris. Je tire le rideau et sors discrètement en 
scrutant la porte vers laquelle je me dirige. Je suis à mi-chemin quand on 
m’attrape par-derrière et qu’on plaque une main sur ma bouche. Je me débats 
autant que je le peux, essayant de crier et de mordre la personne derrière moi. 

— Tient donc, voilà celle avec qui tous mes putains de problèmes ont 
commencé. Et si je te montrais ce que je rêve de leur faire, moi, à ses sœurs 
sainte-nitouche ? 

Sa voix, cette voix... Je la connais, je l’ai vaguement entendue, mais je 
n’arrive pas à mettre un visage dessus. 

Putain, je veux juste aider Hardy je ne peux pas crever le premier jour, à 
l’endroit même où je me suis offerte à lui non ? 

— À nous deux sale allumeuse ! tonne-t-il quand j’arrive à deviner son identité. 

* * * 


[ <- 2 ] 

Proxénète 


Chapitre 43 - Promotion 


Alyssa 

L’homme me fait pivoter face à lui et aussitôt j’ai la confirmation de ce que je 
craignais. J’ai devant moi Vito, le neveu de Mickey, qui me jette un regard d’une 
haine féroce. Il m’agrippe si férocement les bras que je ne doute pas d’y trouver 
des marques. 

— Tu t’es servie de moi et tu as brisé ma réputation, sale petite pute ! Tu crois 
que si je te prenais ici et maintenant je récupérerais ce que ton mec m’a empêché 
de prendre la dernière fois ? Quoi ? Il n’est pas là pour te défendre cette fois ? Il 
t’a laissée venir ici toute seule ? Ou il a juste compris quelle petite putain tu étais 
et il s’est lassé ? 

Il parle et parle et parle et je n’ose répondre à ses questions, de peur de le 
mettre plus en colère encore. 

— Tu ne fais plus la maligne toute seule, non ? Et si tu te mettais à genoux juste 
là sur ce sol dégoûtant pour m’astiquer ? Je pourrais prendre ma bite et te la 
mettre bien profond dans la gorge ! Quel plaisir ce sera de faire taire pour de bon 
cette petite chienne qui ne connaît pas sa place. 

Il lâche un de mes bras, et lorsque je tente de le repousser, il saisit ma queue 
de cheval qu’il tire vers l’arrière avant d’éclater d’un gros rire d’enfant pourri 
gâté. J’ai peur d’un côté, mais en même temps, je me souviens de son baiser 
forcé dans ce bar. La façon dont les hommes de Mickey le dévisagent comme 
une merde et la conversation que j’ai entendue plus tôt. 

Ce genre de mec me dégoûte au plus haut point, mais j’arrive à les déchiffrer 
comme des livres ouverts. Parce qu’il a beau être le neveu du chef du cartel, ça 
ne lui octroie pas le respect des autres et ça le rend fou. 

— Tu crois que ça les fera te respecter plus de violer une fille sans défense dans 
un vestiaire pourri ? 

— Tu fermes ta gueule, salope ! Si tu n’avais pas été bavasser comme une sale 
petite pie à mon oncle ! Tu t’es servie de moi pour marchander et tu m’as piégé 
pour y arriver ! Tu mérites tout ce que je pourrais te faire ! 

Sa colère enfle de plus en plus, je le sens dans sa poigne qui se resserre à la 



limite du supportable. 

— Tu m’as laissé te piéger parce que ta soif de pouvoir est plus forte que ton 
intelligence ! Voilà pourquoi mon mec t’a éclaté et que je t’ai piétiné par la suite. 

Il tire rudement sur mes cheveux et me pousse contre le casier que ma tête 
heurte avec force. 

— Tu peux te venger là et perdre définitivement le peu d’estime qu’il te porte, 
ou canaliser cette rage juste là pour te battre sur le ring et leur en mettre plein la 
vue. Fais donc le choix intelligent pour une fois, lâché-je entre mes dents serrées 
pour arriver à ne pas laisser échapper un hoquet de douleur. 

Je le sens hésiter et je m’insère tout entière dans cette faille qui m’est ouverte. 

— Ça te brûle comme du feu ! Allez ! Consume-le ! Sers-t’en et va leur 
montrer l’homme que tu es ! Celui que tu es capable d’être ! Ou reste 
simplement là à taper une fille dans le vestiaire. Ce sont des choix comme ceux- 
là qui font de toi un homme ou un petit garçon ! 

J’y ai mis toute la gomme en priant pour ne pas obtenir l’effet inverse. C’est 
un coup de poker : mes provocations peuvent se retourner contre moi et là, ce 
serait la merde totale. 

Il se fige, son bras tremble et je sais qu’il est à deux doigts de se rompre. 
Dehors, la foule hue un combattant tombé et c’est là ou jamais. 

— J’en ai pas fini avec toi salope ! gueule-t-il en me relâchant d’un coup. 

Puis sans un coup d’œil pour moi, il franchit le seuil faisant claquer le battant 
alors que je tente de reprendre mon souffle, mon cœur battant à tout rompre. 

Je ne reste pas assise au sol longtemps, une minute, deux peut-être. Mon 
absence a sans doute déjà été remarquée, et si ça se trouve, je n’ai déjà plus de 
boulot. Je rajuste mes vêtements et sors de la pièce en zieutant partout pour 
m’assurer que Kenny n’est pas à ma recherche. 

Sauf que je suis repérée d’emblée. Un homme en complet est adossé plus loin, 
en ligne droite avec les portes. Ses bras sont croisés sur sa poitrine et il me 
gratifie d’un signe de tête que je ne lui rends pas. Je me contente de suivre le son 
de la foule qui applaudit le neveu de Vito qui vient d’offrir un uppercut à son 
adversaire vacillant. 

Le combat se poursuit jusqu’à victoire totale de Vito devant une foule 
partagée entre surprise et colère. Parce que visiblement, Vito n’a pas la cote 
auprès du milieu interlope. Pour ce que j’en ai saisi lors des conversations 
écoutées çà et là, il n’est que le neveu privilégié de Mickey et a été bien trop gâté 
par celui-ci. Il serait condescendant au possible, mais ne réussit même pas à 
attirer un minimum de respect des hommes qu’il tente d’intimider. 



Il reçoit les félicitations publiques de son oncle et ce moment, bien 
qu’embarrassant pour l’ensemble des gens présents, a l’air de valoir de l’or pour 
Vito. L’espace d’un moment, j’en arrive presque à ressentir de la pitié pour ce 
mec qui prend tout comme si ça lui était dû, mais qui n’assume jamais ses actes, 
laissant les autres se mettre dans la merde pour lui. 

Je suis en train de préparer sceau et serpillière pendant le dernier combat, 
quand Mickey entre dans le vestiaire. Deux de ses hommes lui collent aux 
fesses. Ils font le tour de la pièce en silence, s’assurant que je suis seule, avant de 
ressortir et de se placer de chaque côté de la porte, me laissant en tête à tête avec 
leur maître. 

— Mademoiselle Delmas, vous m’impressionnez, vous savez, débute-t-il avec 
une note de respect réel. 

— Je ne fais que mon boulot, me défends-je en sachant que je lui en dois une et 
qu’il n’est pas homme à oublier ceux qui lui sont redevables. 

— Vous avez réussi à secouer mon neveu et je vous assure que c’est une 
première. Vous connaissez le fonctionnement des combats ? Vous savez que la 
semaine prochaine il y en aura un autre et la semaine d’après aussi ? 

Je le vois arriver à grandes enjambées métaphoriques. 

— Je travaille pour Kenny maintenant, esquivé-je. 

— Sauf que d’une certaine façon, Kenny travaille pour moi. Je suis sûr qu’il ne 
verra aucune objection à ce que vous cumuliez les deux emplois. 

— Je me suis engueulée avec lui. Ce qu’il a fait sur le ring lui appartient et il 
n’a pas besoin de moi. Du moins je ne pense pas que le provoquer exprès avant 
un combat soit une technique éprouvée. 

— À vrai dire, la façon de faire m’importe bien moins que le résultat. Et... si 
ma mémoire est bonne, vous m’êtes redevable. D’autant plus que le marché 
passé avec votre ami n’est pas en mesure d’être honoré. 

— Hardy est en prison, mais je ne vous apprends rien n’est-ce pas ? Et puis, il 
ne me tient pas au courant de ses arrangements. 

— Il devrait puisqu’ils vous concernent directement pourtant. 

Me concernent ? Mais de quoi il parle ? Qu’a encore fait Hardy ? 

— Que voulez-vous dire ? tenté-je, mine de rien. 

— Ce n’est pas à moi de vous expliquer, demandez-lui. Oh c’est vrai, il ne veut 
plus vous parler. Bref, je vous offre une chance de payer vos dettes communes. 

— Vous êtes trop bon, lâché-je avec une ironie marquée qui le fait sourciller, lui 
cet homme dont les gens ont une peur bleue. Donc je dois trouver une façon de 
le faire gagner ? C’est tout ? 



Parce que je peux aussi apprendre la guitare en quinze minutes, dresser un 
grand blanc ou devenir une tueuse d’élite demain, songé-je, mais sans le dire à 
voix haute. 

— C’est tout, oui, ajoute-t-il avant de hocher poliment la tête et de sortir du 
vestiaire, me laissant les bras ballants et la serpillière en main. 

Un coach avec tous ses millions ça ne lui dit pas ? N’aurait-il pas plus de 
chances de s’assurer la victoire ? Parce que, sauf provoquer son neveu chéri et 
risquer de manger une volée monumentale, je ne vois pas ce que je peux arriver 
à faire. 



Chapitre 44 - Dîner de famille 


Alyssa 

Les jours passent et bientôt les semaines défilent. Je n’ai aucune nouvelle de 
Hardy et je trouve de plus en plus difficile d’avoir foi alors qu’il ne se donne 
même pas la peine de me tenir au courant. Et s’il n’en avait réellement rien à 
foutre ? Et quel est ce deal passé avec Mickey qui me concerne ? Mes questions 
restent sans réponses et je deviens folle à force d’imaginer le pire. 

Heureusement Kenny a découvert que j’étais plutôt pratique à avoir sous le 
coude, et depuis qu’il m’a embauchée, j’ai travaillé tous les jours. Parfois pour 
du ménage, d’autres pour la comptabilité des paris, ou alors comme trésorière, et 
quand je ne suis pas occupée pour son business, j’aide Vito à s’entraîner. Je lui ai 
exposé les faits. Quand j’ai expliqué que j’étais obligée de le faire gagner, il m’a 
ri au nez et m’a dit que ça lui plairait bien de perdre pour être débarrassé de moi. 
Seulement je lui ai fait comprendre que perdre le respect de ses pairs était très 
cher payé pour me donner une leçon. Il a rigolé sur le moment et m’a dit d’aller 
me faire foutre avant de se raviser le lendemain, toujours en rigolant, et de me 
demander ce que je croyais être en mesure de faire pour lui puisque je n’y 
connaissais absolument rien. 

Nous avons donc établi un plan précis de ses faiblesses, des points forts de ses 
adversaires et de ce qu’il devait faire pour au minimum ne pas perdre à chaque 
fois et surtout, dès le premier round. Kenny, à qui je n’avais pas eu le choix de 
dire la vérité, a accepté en tant qu’ancien combattant de donner quelques notions 
de base à Vito en dehors des heures d’ouverture pour m’aider. Il est à présent 
clair que Vito ne sera jamais un combattant de grand calibre, mais déjà, il devrait 
durer plus de deux rounds, ce qui est un net avantage. 

Sans m’en rendre compte, j’ai installé ma routine dans ce monde que je tentais 
à tout prix de fuir. Je ne veux plus quitter ma maison et j’avoue que mon boulot 
me plaît bien, même s’il est très loin de mes aspirations de départ. Et puis ne 
nous mettons pas la tête dans le sable, il y a Hardy... Je tente de ne pas me sentir 
humiliée de l’attendre ainsi alors qu’il ne daigne même pas donner signe de vie. 
Il pourrait même sortir de taule et fricoter avec une autre et je ne le saurais même 



pas. Bon, je ne doute pas que Jay me passerait sûrement un message, mais 
encore là, sa loyauté va à son ami de toujours, je n’en doute pas une seule 
seconde. 

Je ne sais pas de quelle façon Mickey s’y est pris pour justifier le tout, mais il 
a réussi à faire décaler la grande finale des combats. Les autres ont rechigné 
d’après ce que m’en a dit Kenny, mais ont fini par accepter car le pactole avait 
été augmenté. Il a aussi tenté de m’expliquer que les outsiders seraient les 
bienvenus lors de la finale, mais je n’ai pas compris le pourquoi, étant trop 
obnubilée par un texto de Jay que j’ai reçu. 

[Invitation officielle à dîner chez Maria avec moi.] 

Immédiatement, mon téléphone en a affiché un second, anticipant déjà ma 
réponse. 

[Tu n’as pas le choix, aucune excuse permise.] 

Texto qui fait qu’à l’instant présent, je suis sur la route menant chez Maria, en 
pestant contre le GPS intégré de mon portable. 

Et donc je me suis contentée de répondre que j’y serais et de bien vouloir me 
renvoyer l’adresse. 

Je tourne dans l’entrée et suis rapidement accueillie par la mère et le fils qui 
descendent du porche pour venir à ma rencontre. 

— Hey, t’es venue ? s’émerveille Jay, le plus innocemment du monde. 

— Comme si tu lui avais laissé le choix, se moque gentiment sa mère. 

— On a toujours le choix ! 

— Comment pourrait-elle résister à l’un de mes garçons ? Hein ? Non, mais il 
faudrait être aveugle pour vous laisser là et se refuser à vous, se vante-t-elle 
d’une voix de snobinarde qui me fait bien rire. D’autant plus qu’elle intègre 
Hardy s’il était réellement le frère de Jay. 

Elle nous a monté une table à l’extérieur dans la cour arrière, et avant d’y 
prendre place, je ne peux faire autrement que de regarder s’il n’y a pas de 
serpent. Maria s’en aperçoit et rigole discrètement. 

— Attends avant d’ouvrir cette bière, tonne Maria en plein dîner. 

Jay suspend son geste dans l’espace avec l’air d’un enfant pris la main dans le 
sac. 

— Attendez-moi ici tous les deux, ordonne-t-elle en se levant de table pour se 
rendre à l’intérieur. 



— Elle fait quoi ? m’inquiété-je. 

— Ah, mais ma mère n’est jamais peu fière de « ses garçons », l’imite-t-il avec 
la même tonalité qui me fait pouffer. 

— Oh ça va, bande d’enfants irrespectueux répond-elle, en agitant dans ses 
mains une bouteille de champagne bon marché. 

— Tu lui dis que si elle continue à brasser ça va faire un geyser ou c’est moi, 
questionné-je à voix basse en souriant à une Maria rayonnante. 

— On dit rien, c’est vachement plus drôle ainsi, rétorque-t-il, en dissimulant un 
sourire. 

— Ce soir c’est la fête ! 

— On fête quoi ? tenté-je naïvement. 

— Tu ne lui as pas dit ? s’étonne-t-elle, en sermonnant son fils du regard. 

— J’ai eu une promotion ! Surprise ! annonce-t-il en passant la main à la base 
de son cou, l’air mal à l’aise. Je ne voulais pas en faire tout un plat, c’est ma 
mère qui voulait qu’on fête ça même si je trouvais que c’était pas nécessaire. 

— Une promotion ? Tu as eu le poste de Cartweld ? demandé-je alors qu’une 
ombre passe sur son visage. 

— Non, Aly, on m’a donné celui de Hardy. 

J’entends le malaise dans sa voix et seul le bruit si festif du bouchon qui saute 
trouble le silence pesant qui vient de s’abattre. 

Maria tente visiblement de faire comme si de rien n’était, mais je perçois que 
cette nouvelle l’apaise. 

— Jay, toutes mes félicitations, sourié-je, en levant le verre qu’elle vient de 
poser devant moi. 

— J’espère qu’il ne va pas mal le prendre, lâche-t-il avec une pointe de 
culpabilité. 

— Il ne t’en voudrait pas, Jay, répond sa mère le regard posé sur une chaise 
vide, puis sur l’autre. Ton père serait si fier, ajoute-t-elle attendrie. 

— Elle a raison, Jay, le poste devait être pourvu et je suis presque certaine qu’il 
préfère que ce soit toi qui l’obtiennes plutôt que Yam, ajouté-je, en souriant. 

— Yam a eu celui de Cartweld, alors pour ce que ça change. 

— Oui, il m’avait dit qu’il postulait. 

Il me jette un coup d’œil inquisiteur. 

— Il te l’a dit ? 

— Oui, quand j’ai essayé de visiter Hardy en prison, la deuxième fois. 

— Parce que t’y as été une deuxième fois en plus ! s’étrangle-t-il presque. 
Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Je t’aurais accompagnée ! 



— C’était pas nécessaire. De toute façon, ce fut court et touchant ! Il a refusé de 
me parler et m’a retirée de la liste des visiteurs. Tu sais que même le gardien me 
regardait comme si j’étais complètement pathétique ? La joie ! 

Je plonge mon nez dans ma coupe pour essayer de cacher le fait que, malgré 
les quelques semaines écoulées, ça me pèse encore sur le cœur. 

— Hardy a refusé ? s’étonne Maria en secouant la tête visiblement mécontente. 
Ce gamin est stupide si tu veux mon avis. Il est échaudé oui, mais là il se conduit 
comme le pire des cons et je ne manquerai pas de lui rappeler, s’exclame-t-elle 
en se tournant pour me regarder dans les yeux et me couvrir d’un regard 
maternel et engageant. Ma chérie, n’abandonne pas. Je sais qu’il te mène la vie 
dure, mais tu as déjà réussi à l’atteindre comme personne, de près ou de loin 
depuis... 

— Maman ! s’insurge Jay comme si elle allait trop en dire. 

— Bah quoi ? Il torture cette petite alors qu’il en est fou ! Elle a réussi à le 
remettre sur le droit chemin et il va la perdre devant nous. Alors quoi ? On doit 
laisser aller et rester les bras croisés ? Ce n’est pas comme ça que je t’ai élevé, et 
tu as vu comment ton père et moi avons été heureux. On ne laisse pas passer 
cette chance quand elle se présente, mon fils ! 

— Je suis d’accord, mais ce n’est pas à nous de faire ça, OK ? C’est à lui de le 
décider, on lui a promis. 

— J’ai promis de prendre soin de lui comme s’il était le mien ! Avertis-le bien 
que ça entraîne une contrepartie ! Maintenant, veuillez m’excuser tous les deux, 
tout ça ne va pas se ramasser seul ! ronchonne-t-elle en frappant la table de la 
main. 

Elle se lève d’un bond avale son verre d’une traite et plonge son regard dans 
celui de son fils. 

— Encore toutes mes félicitations pour tes nouvelles responsabilités ! Bonne 
fin de soirée et rentrez bien ! 

Elle nous tourne le dos, nous abandonnant devant un dessert à peine entamé. 

— Elle vient de nous mettre dehors de chez elle ? constaté-je étonnée. 

— Voici Maria dans toute sa splendeur, s’esclaffe-t-il. 

— On va lui parler ou quoi ? 

— Elle t’aime bien, fais en sorte que ça ne change pas ! C’est sa façon de me 
dire qu’elle est hyper contrariée et qu’elle désapprouve. Te fais pas de bile. 
Allez, je te ramène et tu pourras me parler de ce nouveau boulot autour duquel tu 
fais tant de mystère, souffle-t-il alors que j’appréhende sa crise à la Maria. 

Je prends place avec lui dans ma voiture puisqu’il est venu avec Maria, et 



avant même de m’attacher, je lui tends une enveloppe contenant le montant exact 
du plein d’essence et d’une partie du repas qui m’a nourrie presque une semaine. 

— Je ne saurai jamais te remercier assez pour avoir été là, mais avant que tu ne 
refuses, sache que je tente ici de sauver mon honneur. 

— Tu as assez pour payer tes factures et manger ? 

— Oui papa ! rétorqué-je en levant les yeux au ciel, amusée. 

— C’est quoi ce job ? m’interroge-t-il, après quelques minutes de conduite. 

Je suis presque certaine qu’il se retient depuis notre départ d’ailleurs. Ce mec 
c’est un curieux, un vrai de vrai. 

— Je bosse pour Kenny, lâché-je en entrant la tête entre les épaules, attendant 
ses remontrances, qui ne tardent pas à arriver d’ailleurs. 

— C’est une blague, non ? Alyssa, dis-moi que c’en est une, pitié ! 

— Il me paye bien, j’arrive à acquitter mes factures et à manger décemment, et 
il ne demandait pas de CV, rétorqué-je, ronchonne. 

— Non, mais tu sais que Hardy est en taule pour t’éviter de vivre cette vie ? Tu 
tombes amoureuse d’un flic et quand il fait un truc illégal pour te sauver, tu vas 
direct et de ton propre chef te jeter dans les griffes de la pègre ? Tu m’excuseras, 
mais c’est un peu illogique ! 

— J’ai rien demandé à Hardy ! Ah, mais oui en fait, j’ai demandé de ne rien 
faire ! Et aux dernières nouvelles, c’est lui qui a coupé tout contact, non ? 

— Il le fait pour ton... 

— Je te préviens, si tu dis que c’est pour mon bien je saute de la voiture ! Faire 
souffrir quelqu’un pour son bien ? C’est la chose la plus ridicule que tu peux 
évoquer ! 

— Tu ne comprends pas... 

— À qui la faute, putain ? 

C’est le dernier mot que je prononce avant qu’il ne s’arrête chez lui et qu’il 
descende de la voiture. Je poursuis mon chemin pour rentrer, encore énervée 
qu’il ose me juger et que ce soit à moi que l’on serve des remontrances. 



Chapitre 45 - Nouvelles fraîches 


Jay 

À la première heure le lendemain, je suis déjà attablé devant mon plus vieil 
ami, dans cette prison où il ne devrait pas végéter. 

J’ai trouvé la nuit terriblement longue après m’être disputé avec Alyssa. Je me 
suis tourné et retourné dans mon lit en songeant à ce qu’elle m’avait dit. À ce 
qu’elle pense et à ce que je tais. Déjà, tout s’oppose en moi depuis qu’il est en 
taule. Je veux dire quand tu étudies pour devenir flic, c’est parce que tu souhaites 
que les méchants payent pour leurs crimes. Tu veux protéger les gens des vilains 
et tout. Tu as une soif de justice assez forte pour décider d’y consacrer ta vie, et 
même de probablement réduire l’espérance de celle-ci. 

Normalement je ne devrais pas être assis ici, je devrais condamner mon pote 
parce que, dans les faits, il a fait un truc effroyable quand on y pense. Sauf que 
j’arrive pas à le juger d’emblée, j’arrive pas à approuver le sceau du criminel 
qu’on tente d’imposer dans son cas. On ne doit pas se faire justice soi-même, on 
doit laisser les institutions en place s’assurer de juger, mais si l’organisation en 
elle-même est pourrie ? Si la politique arrive à avoir le bras assez long pour 
contrôler les instances en dessous et changer la donne ? Ça signifie quoi ? 
Concrètement ça veut dire que la justice n’est plus ? Et dans un cas comme ça, 
est-ce que Ton peut faire confiance ? On doit continuer à s’en remettre aux 
fondements mêmes de notre société et aspirer à ce que les méchants reçoivent 
une fois sur dix un châtiment ? Et quand les gentils sont ceux qui s’en chargent, 
ça fait d’eux des méchants ? 

J’ai passé la nuit à essayer de statuer. À essayer de me convaincre que ça ne 
faisait pas de moi un hypocrite de la pire espèce, mais je ne suis pas arrivé à un 
statu quo. Après tout, on encense un mec comme Robin des bois. Ce gars, il vole 
aux riches et redonne aux pauvres, sauf que même si l’intention est louable, il 
fait un truc carrément illégal. Il ne tue personne ? Non pas dans les dessins 
animés, mais s’il avait existé dans la réalité ? Parce que je doute que le shérif de 
Nottingham n’aspirait qu’à le mettre au trou. Si je n’arrive pas à trancher, 
puisqu’il s’agit de mon meilleur ami de toujours et de l’homme que je suis, 



comment pourrait-elle y arriver alors qu’elle est clairement amoureuse ? 

Mon jugement est parsemé de sentiments et de ressentis divers, et je n’arrive 
pas à réfléchir efficacement. De plus, j’en ai trop conscience pour arriver à 
démêler cet écheveau de sentiments contradictoires. Alyssa est la meilleure 
chose qui soit arrivée à Hardy, je suis trop content pour mon ami, mais si j’essaie 
d’être logique, je conseillerais à Alyssa de prendre ses affaires et de se tirer. 

Hardy approche de la table, l’air sérieux d’un condamné à mort. Le gardien 
sort de la pièce en nous laissant seuls et je repère les lumières des caméras qui 
s’éteignent. J’ai fait jouer mes maigres relations auprès du directeur, et me suis 
assuré d’avoir avec Hardy des discussions privées pour la suite des événements. 
Néanmoins, nous n’aborderons pas les sujets principaux de sa détention. À 
savoir s’il admet l’avoir fait. Depuis le départ, je n’ai pas demandé, il n’a pas 
confessé, je pense que la réponse est claire dans mon esprit, mais tant que je ne 
l’entends pas de sa bouche, c’est inexistant. Du moins je tente de m’en 
convaincre. 

Je me lève, contourne la table et échange avec lui une accolade virile puis une 
poignée de main. Il n’a pas l’air si mal, la barbe longue en plus, mais son état 
général est même surprenant pour un flic en prison. Il me tuerait s’il l’apprenait, 
mais j’ai tenté à plusieurs reprises de le faire transférer dans une autre prison. Le 
déplacer dans un endroit où il a moins de chances de se faire buter, mais pour 
une raison qu’on n’a pas jugé bon de me donner, ça a été refusé à chaque fois. Et 
pire encore, ça n’a pas l’air d’avoir traversé l’esprit de mon pote, ou il n’en a 
rien à foutre, ce qui est d’autant plus inquiétant. 

— Alors, quoi de neuf dans le monde réel ? demande-t-il en croisant ses bras 
exempts de menottes, sur sa poitrine. 

— Ça va. On s’en sort, elle s’en sort, rajouté-je aussitôt puisque je sais que 
c’est ce qu’il meurt d’envie de savoir même s’il préférerait crever que le dire à 
voix haute. 

Ses yeux marron me scrutent à la recherche de mensonges. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? questionne-t-il aussitôt, la mine suspicieuse. 

— J’ai quelques récapitulatifs à faire avec toi et je doute que tu apprécies, mais 
juste avant, t’en es où ? Tu as eu les dates du procès préliminaire ou pas ? 

— Non pas encore. 

— J’arrive pas à croire que tu es là depuis quoi, dix-neuf semaines ? Et qu’ils 
réussissent à étirer les délais comme ça, putain ! Tu as utilisé les infos que je t’ai 
données au moins ? 

— Ouais, j’ai transmis à mon avocat. La femme a un passé trouble qu’il pense 



pouvoir mettre sur la table pour tuer dans l’œuf son témoignage. L’idée était 
géniale, Jay, vraiment. 

— Je sais, c’est pour cela que je te l’ai transmise. 

— Transmise ? questionne-t-il, alors que son regard change diamétralement, et 
que d’instinct je me cale au fond de ma chaise pour qu’il ne puisse pas me sauter 
à la gorge. 

— Non ? Mais t’es trop con ! Qu’est-ce que tu n’avais pas compris dans «je ne 
veux pas qu’elle soit mêlée à ça sous n’importe quelle condition ? Bordel ! 
fulmine-t-il, en tapant sur la table. 

Le visage du gardien apparaît aussitôt par la fenêtre de la porte. Je lui fais 
signe que tout est OK. 

— Parce que tu préfères passer des décennies en prison plutôt que d’écouter 
une idée lui appartenant ? T’as un orgueil de merde, vociféré-je, à mon tour, 
emmerdé. 

— Je ne veux pas la mêler à tout ça ! Merde c’est pas trop demander, je pense ? 
J’ai fait ma part, t’avais qu’à t’assurer qu’elle ne touche pas à ça de près ou de 
loin ! 

— T’avais qu’à pas refuser tout contact et t’assurer qu’elle était en sécurité, 
merde ! Je ne suis pas sa baby-sitter ! Et je te parle même pas de Maria ! Elle est 
sur le point de craquer la pauvre, elle va finir par tout lui balancer. 

— Maria ? Mais quoi, elles sont copines maintenant ? 

— Ma mère est persuadée que c’est la tienne. Tu la connais avec ses trucs 
d’âme sœur ? Rien à faire pour la dissuader, alors t’imagines bien qu’elle ne veut 
pas la laisser livrée à elle-même ? 

— Sauf qu’elle ne va pas repartir à New York si elle n’est pas seule ici. Elle n’a 
aucune raison de partir si vous êtes là ! 

— Elle n’a pas de raison de partir du tout ! Ouvre les yeux, Ducon ! Elle est 
amoureuse, elle pense te sauver et je crois qu’elle se sent responsable de ton 
séjour ici. Et je te parle même pas du fait qu’elle n’a plus rien là-bas. Elle a son 
job, sa maison, ses contacts ici et il y a toi. 

— Son job ? 

Putain ça va chauffer là, je le sais déjà et j’envisage le pire. Avant qu’il ne pète 
une crise, je dois lui balancer un maximum d’infos parce qu’après, il ne sera plus 
prêt à écouter. 

— OK, attends, je te fais un topo rapide. Un remaniement a été fait au QG, 
forcément les deux sergents sont indisponibles alors il fallait bien les remplacer. 
Ils ont ouvert les deux postes, un en interne, l’autre en externe. 



— Ils ont justifié comment le poste en externe ? 

— Ça venait d’en haut, ça n’a pas été dit aussi explicitement, mais du sang neuf 
blabla, un regard extérieur blabla, truc de politicard quoi. 

— Alors, tu as eu le poste ? demande-t-il, concentré sur mes propos comme si 
j’allais lui refourguer les numéros du loto du lendemain. 

— Oui je l’ai eu, tu as donc devant toi le nouveau sergent qui va réchauffer ton 
siège quelque temps. 

— Et à l’externe ? 

— C ’ est là que ça coince... 

-Qui? 

— Yam. 

— Putain de fils de pute ! 

Je zieute le gardien qui n’a pas bronché. 

— On savait qu’ils enverraient quelqu’un de l’extérieur, maintenant on sait 
dans quelle équipe il joue. Le hic, c’est qu’il cherche des infos auprès d’Alyssa. 
Il n’a visiblement pas cru à votre rupture. 

— J’étais persuadé que l’empêcher de venir ici ou d’entrer en contact avec moi 
aurait suffi à ce qu’ils la laissent tranquille. 

— Non seulement elle n’est pas « tranquille », mais elle est une cible facile que 
tu as délaissée. Tu as de la chance qu’elle te connaisse aussi bien et qu’elle ait 
compris que tu tentais de l’éloigner, parce que je te dis pas les dégâts qu’elle 
aurait pu causer en tant qu’amoureuse transie. 

— C’est pour ça qu’elle devait partir, ajoute-t-il d’une voix rauque. 

— Hardy, y’a un autre truc que tu dois savoir concernant son boulot... 

Son visage se couvre d’un voile et j’imagine que ma voix n’est pas étrangère à 
son inquiétude croissante. Putain, quand il va comprendre qu’il a tout fait pour la 
mettre en sécurité, mais qu’elle a littéralement plongé dans ce monde duquel il 
tentait de l’éloigner, ça va pas être beau, je le pressens. 

— Où, Jay ? répète-t-il en penchant la tête sur le côté, dévoré d’appréhension. 

— J’ai essayé de lui parler, mais elle m’a envoyé gentiment me faire foutre. 

— Mais parle, merde ! 

— Elle travaille pour Kenny au fight club. 

Ses épaules se tendent au maximum quand je le mets au parfum, alors 
j’anticipe déjà la suite. 

— Et Mickey l’a mise en charge de son connard de neveu Vito, pour l’aspect 
combat. 

C’est là que, dans toute sa splendeur, Hardy devient rouge de colère et me 



débite une litanie de jurons sans fin. 



Chapitre 46 - Illusion et désillusion 


Alyssa 

— Il a osé me refaire le coup ce salopard ! hurle Vito qui traverse le vestiaire de 
long en large en maudissant tout être humain, moi compris. 

— Il n’a pas le choix, il est le propriétaire de ce club, et si ton oncle lui a 
demandé de ne plus t’entraîner, il ne peut qu’abdiquer, tenté-je pour défendre 
Kenny. 

Même si essayer de faire entendre raison à Vito c’est comme tenter de faire 
manger de la viande crue à un végétalien. 

— C’est de moi qu’il devrait avoir peur, un jour c’est moi qui vais reprendre le 
business et montrer à tous ceux qui en ont douté qu’ils auraient dû choisir leur 
camp bien avant ! 

— Oui ben en attendant, ça faisait de toi quelqu’un qu’on favorisait et Mickey a 
sûrement songé que ta victoire serait remise en cause. Maintenant, revenons-en à 
nos moutons et envisageons de refaire la liste de tous les points faibles de 
Matronis, tenté-je d’une voix ferme. 

— Regarde-toi, tu te permets de l’appeler par son prénom ? Toi et mon oncle 
êtes devenus proches ? Parce que tu sais qu’il s’est vanté de t’avoir mis dans mes 
pattes ? Qu’il pense que tu as un truc à voir avec mes combats victorieux ? 

Bah voilà. Éternel discours sur son aptitude à tout réussir sans aide, sans rien 
devoir à personne. J’ignore comment l’idée d’être un homme charismatique a pu 
lui venir et pire encore, comment il arrive à entretenir ses illusions alors que les 
hommes de son oncle lui vomissent presque sur les pieds quand il leur parle. 

— T’es que sa pute à tout faire et dès que les combats seront gagnés, il ne saura 
plus quoi faire de toi, mais il te laissera pas partir, tu sais ? Jamais. Sauf que moi, 
je pourrais peut-être faire quelque chose pour toi. 

Et voilà qu’il remet cela. Depuis quelques jours, il n’arrête pas les allusions de 
ce genre, comme quoi il pourrait me venir en aide s’il le souhaitait. Qu’il a 
toutes les filles à ses pieds et que je devrais me considérer comme chanceuse 
qu’il accepte même de m’adresser la parole. Je ne m’oppose pas, je laisse couler, 
mais son aveuglement est entretenu par sa haute opinion de lui-même. Il est 



tellement imbu de sa petite personne qu’il ne s’aperçoit pas que, si Mickey lui 
confiait ne serait-ce que la plonge dans un de ses établissements, il serait déjà 
chanceux. 

Il fait un geste pour déposer sa main sur ma joue. Cette fois, je le repousse 
franchement. Une heure avant le combat, je sais qu’il n’est pas prêt, que les 
chances qu’il a de le gagner sont minces car ce n’est pas un fight d’arrogance. 
Là, pour sûr, il les gagnerait tous haut la main. 

— Tu me repousses pour te donner l’impression d’être importante, mais je jure 
que bientôt tu supplieras juste pour que je te regarde. Quand j’aurai le poste de... 

— Tu n’auras rien du tout ! beuglé-je à cran. 

— J’aurai absolument tout ce que je veux, réitère-t-il, en avançant vers moi 
d’un pas menaçant. Y compris toi. Je te baiserai et tu en redemanderas quand je 
t’abandonnerai en pleurs. 

Ses mâchoires sont pressées l’une contre l’autre alors qu’il prononce ces mots 
en y croyant vraiment. 

— Tu vas me supplier, argue-t-il en me poussant vers le mur. 

Parce que bien qu’il ne soit pas pris au sérieux par ses pairs, il est instable et 
dangereux. Je ne suis pas sans le savoir et l’entraîner équivaut à être celle qui 
agite le drap rouge devant le taureau. Il me coince entre le mur et son torse en 
tentant d’insérer une de ses cuisses entre les miennes. 

— Commence par gagner, rétorqué-je en me glissant sur le côté pour lui 
échapper. 

— Et après ? 

— Après rien ! Reste concentré, songe à tous ceux qui doutent de toi ! À ceux 
qui ne rêvent que d’avoir raison à ton propos. Pense au respect qu’ils te doivent 
et qu’ils seront obligés de te manifester quand tu auras prouvé ta force ! 

— Et si je gagne ? Tu te donnes à moi, c’est ça ? 

— Commence par gagner, répété-je simplement avec froideur. 

— Je vais gagner et ensuite je vais faire virer Kenny, m’assure-t-il en 
recommençant à divaguer comme s’il devait absolument trouver quelqu’un à 
blâmer. 

Il s’entraîne un peu et je me fais discrète en le regardant pour ne pas qu’il 
recommence à propos de ses accusations sans queue ni tête. Je n’ai aucune envie 
de me disputer avec lui, d’autant plus que je remplis ma part du contrat pour que 
Mickey me lâche, et je tente lamentablement de ne pas me faire de Vito un 
ennemi pour essayer de choper des infos. C’est boiteux comme plan, mais c’est 
tout ce que j’ai. Je doute de plus en plus que Hardy partage mes sentiments, 



parce que je vis carrément un calvaire à cause de son silence des derniers mois. 
Je subis et souffre de son absence alors qu’il pourrait y mettre fin quand il le 
souhaite. Malgré l’amour que je lui porte, et l’étincelle d’espoir qui refuse de se 
laisser étouffer par son silence, je lui en veux à mort. 

Je me perds dans mes pensées durant presque tout le combat de Vito. Qu’il 
gagne ou qu’il perde m’importe très peu en réalité. S’il perd, Mickey ne pourra 
pas m’en tenir réellement rigueur et s’il gagne il me fera encore plus chier et 
puis c’est tout. Déjà qu’il se prend pour le roi du monde... 

Il a probablement gagné, je le comprends en regardant le sourire 
condescendant qu’il plaque sur son visage alors qu’il s’avance dans ma 
direction. Des mecs plus loin attirent mon attention alors qu’ils s’engueulent 
dans une langue que je ne comprends pas. Voir Vito grimper les échelons ne leur 
plaît visiblement pas. 

— Alors, tu m’avais promis un truc non ? lâche justement ce dernier en arrivant 
à ma hauteur. 

— Je n’ai rien promis, et tu as gagné un combat, pas le tournoi, ajouté-je en le 
défiant du regard. 

Et c’est là que je comprends que la première fois que je me suis refusée à lui, 
je l’ai excité, allumant la mèche de son instinct de chasseur. Et j’en ravive la 
flamme à chaque nouvelle rebuffade. J’irais même jusqu’à dire qu’il aimerait 
bien mettre la main sur moi juste temporairement, uniquement pour le balancer 
dans les dents de celui qui lui a foutu une raclée une fois. 

Je veux comprendre ce qui retient Hardy dans les filets de Mickey et si c’est à 
cause de moi, je veux régler le truc, et le seul à pouvoir me renseigner, c’est 
Vito. Sauf qu’il apparaît clair maintenant que, peu importe ce que je veux, 
savoir, je ferais mieux de l’apprendre vite parce que dans le cas où Vito gagne, je 
ne serai plus en sécurité. 

Vito me parle, mais je n’entends pas ses mots, mes yeux sont fixés sur ceux 
des hommes dans le fond de la pièce qui semblent manigancer et qui pointent 
dans notre direction. Le même qui gueulait il y quelques minutes quand Vito a 
gagné. Il se passe visiblement quelque chose que je n’arrive pas à m’expliquer et 
que les autres ne voient pas... ou ne veulent pas voir ? Impossible que je sois la 
seule à avoir remarqué le changement d’ambiance. Cette petite étincelle dans 
l’air qui empoisonne l’oxygène. 

Je scrute les gens, Mickey, les combattants et je ne remarque qu’un truc qui 
m’encourage et me terrifie à la fois. Kenny regarde aussi en l’air et tire la même 
tête que moi. Nos regards s’accrochent et je lis dans ses prunelles une mise en 



garde. Il rompt le contact et monte sur le ring, comme à l’habitude, pour 
annoncer les prochains fighters. 

Vito est aux côtés de son oncle et regarde les deux nouveaux combattants 
grimper et passer entre les cordes. D’où je suis, je joue le rôle d’omnisciente, je 
vois tout et je manque de crever alors que, sans pouvoir l’expliquer, mes poils se 
hérissent d’un coup. Je le ressens jusque dans mes os alors qu’il n’a même pas 
encore passé la porte. C’est comme si mon corps réagissait à son attraction, 
comme si un aimant puissant s’apprêtait à m’attirer à lui. Comme si 
physiquement je retrouvais une partie égarée de moi. Comme si le flou de son 
absence se dissipait et que je quittais ce monde monochrome, sans son essence, 
pour retrouver à son contact une myriade de couleurs chatoyantes. 

Son corps, large et massif, passe l’embrasure. Il n’a pas besoin de me 
chercher, sitôt franchie, ses yeux me trouvent et se soudent aux miens. Deux 
prunelles marron me fixent avec une intensité qui me coupe le souffle. C’est lui 
et il est là, devant moi. Pantalon de treillis gris foncé, tee-shirt noir avec un logo 
que je ne connais pas. Ses cheveux d’un blond cendré plus longs sur le dessus et 
rasés très court sur le côté. Une barbe plus longue qui le fait paraître encore plus 
inaccessible, voire même arrogant. 

Il est une tornade dévastatrice qui me déchire de l’intérieur, un trou noir qui 
m’appelle et m’aspire vers les profondeurs abyssales de son être. Je n’ai qu’une 
seule envie, celle de me fondre en lui, de laisser mon corps se liquéfier entre ses 
bras. 

Mince, je constate non seulement que je suis amoureuse, mais que je suis à 
lui, sa chose, son être. Je n’étais plus rien sans lui, mais ne m’en étais pas rendu 
compte. 

Le temps est ralenti, presque arrêté. Il avance vers moi et moi vers lui. Il n’y a 
plus rien, plus personne qui ne compte autour. Mon nom est crié au terme d’une 
note désespérée. Mes yeux se détachent de l’être envoûtant qui m’attire l’espace 
d’une seconde. Un homme se déplace au travers de la foule. Les yeux de Vito 
sont posés sur moi, son visage n’affiche que fierté et orgueil et il ne voit pas 
approcher la lame derrière lui. Je fonce, fends la foule en hurlant des mots que je 
ne me rappelle pas avoir prononcés. Les hommes de Mickey sont réactifs et 
l’attaquant jeté au sol dans une mêlée humaine dont il ne se relèvera pas. 

Ma tête se tourne à la recherche de mon S.W.A.T., je parcours la foule du 
regard. Mon cœur cesse de battre. Il n’est plus là, je l’ai imaginé ? Rêvé ? Je l’ai 
perdu ? Je sens un vide m’envahir. Suis-je si assoiffée de lui qu’il devient mon 
mirage dans le désert ? 




Chapitre 47 - Kenny chapitre 1 


Alyssa 

J’ai fait le tour de la salle sans succès. Il n’y est plus, comme s’il s’était 
évaporé ou que je l’avais complètement rêvé. Sauf que mes paumes moites, mes 
jambes molles, les frissons qui parcourent ma peau, ne trompent pas. Il était bel 
et bien là. J’aurais pu courir dans ses bras à la façon hollywoodienne, m’agripper 
à son corps solide et savourer son goût sur ma langue, sauf que j’ai détourné les 
yeux pour empêcher un homme que je hais profondément de mourir. 

Le brouhaha est retombé à présent. Les deux hommes ayant fomenté pour 
éliminer Vito se sont éclipsés le temps que leurs acolytes se faisaient tabasser. 
Dieu seul sait ce qu’ils seraient devenus après ce soir, et honnêtement cela 
m’importe peu. 

La salle se vide et moi je fais mon taf, le cœur lourd. J’ai envoyé des messages 
à Hardy et à Jay, les deux sont restés sans réponses. J’ai donc la confirmation 
qu’il est de retour puisque Jay semble me fuir, lui qui répond dans la minute, 
ayant endossé le rôle de grand frère depuis l’incarcération de l’autre. 

Je ramasse les déchets, ai envie de ronchonner quand je tombe sur un sac de 
poudre blanche presque plein. Putain, mais quand t’es assez pété pour oublier ta 
poudre de perlimpinpin partout ça veut dire que tu ferais mieux de rester à la 
maison ! Des centaines de dollars injectés directement dans les narines. C’est 
pathétique en fait quand on y pense. J’aurais sûrement pu faire des études 
supérieures avec tout ce que ma mère a ingurgité au fil des ans. 

Je marche vers le bureau et y trouve Kenny, la tête penchée sur une pile de 
papiers. 

— Utopie en poudre, dis-je en montrant le sachet que je tiens entre mes doigts. 

— Tu veux pas le garder ? 

— Nope ! 

Je hoche la tête en pinçant les lèvres sans même chercher à cacher mon 
jugement. 

— Ancienne rêveuse ? questionne-t-il en posant son stylo. 

— Non, fille de rêveuse, avoué-je avec un soupir. 



— Tu sais que je me rends compte que je ne sais pas grand-chose de toi ? Si ce 
n’est que tu me files un bon coup de main ici ? 

— Il n’y a pas grand-chose à dire en fait, si ce n’est que j’apprécie ce boulot 
finalement. 

— Finalement ? Parce que tu en doutais ? 

Il rigole doucement et son sourire illumine son visage. C’est là que je réalise 
qu’il ne sourit pas aussi souvent et que ça le rend carrément beau. 

— Fight club clandestin, ça sonne bien, mais dans les faits c’est quand même 
un risque à prendre, et avec ce qui s’est produit ce soir... 

— Ouais. Ce petit connard est béni si tu veux mon avis. 

— Oui, mais chaque connard en trouve un supérieur sur sa route, je ne doute 
pas que ce sera aussi son cas, ajouté-je en mode grande philosophe. 

— Tu sais de quoi tu parles non ? Parce que j’avoue que je t’ai mal jugée au 
départ. Tu fais si innocente, si fille de bonne famille. 

— Ah, mais vive les apparences trompeuses ! J’adore l’idée de pouvoir 
prétendre être qui je veux ! Mais toi, Kenny, tu as toujours été proprio de cet 
endroit ? Parce que je t’ai vu entraîner Vito, tu es sacrément doué et j’ai de la 
difficulté à croire que tu ne fasses que dans les combats clandestins. 

— OK, grande révélation égal grand cru ! 

Je le suis du regard alors qu’il fait pivoter sa chaise et ouvre l’armoire derrière 
lui pour saisir une bouteille de vodka déjà entamée. Il attrape deux verres, les 
fixe, puis décide que le fait qu’on peut y déceler la trace des dernières lèvres à 
s’y être posé est trop insalubre pour être utilisés. Dieu merci parce que je veux 
bien que l’alcool soit un désinfectant sans pareil, les chiottes que je viens de 
laver me semblent être nettement plus propres. Il décapsule la bouteille et bois à 
même le goulot avant de me la tendre. Quelques gorgées plus tard, son humeur 
devient carrément joyeuse et sa langue se délie pour mon plus grand plaisir. 

— J’étais un grand avant, tu sais, le mec entouré de filles qui enchaîne les 
combats et les titres. 

Son regard se perd dans le vide et je décèle sans difficulté la déception alors 
qu’il s’autorise un retour dans le temps. 

— Je combattais et honnêtement je m’en tirais super bien. Sauf que l’appât du 
gain m’a fait faire des bourdes que je n’ai pas anticipées. J’étais au-dessus de ça, 
seul au sommet, et rien ne pouvait m’atteindre. 

— Je vois oui, alors tu as choisi d’ouvrir cet endroit ? 

— Je n’ai pas eu le choix, tu le sais mieux que personne, la dépendance est un 
truc vicieux. La mienne c’était le combat, à grand shoot d’adrénaline. Je m’en 



suis sorti grâce à ça, j’ai réussi à être quelqu’un, moi, avec ça et quand j’ai tout 
perdu je n’étais rien. Plus rien... Je n’avais plus de raison de vivre et quand j’ai 
touché le fond du gouffre, j’ai compris que si je ne pouvais plus combattre, je 
pouvais quand même m’imprégner de ce milieu. 

— Et ça te satisfait ? 

— Autant que de manger une feuille de salade quand t’es affamé et que t’as 
envie d’un steak. 

Je rigole fort, probablement bien trop pour la blague, aidée de ma chère amie 
vodka. 

— Tu n’as pas de copine ? De famille ? J’ai l’impression que tu vis ici à force 
de ne jamais t’avoir vu sortir. 

Son visage prend un air énigmatique et je sais que j’ai touché un point 
sensible et m’attends à ce qu’il me rembarre instantanément, mais il n’en fait 
rien. 

Hardy t’en a trop fait baver ma pauvre tu en oublies que les relations entre les 
êtres humains ne sont pas toujours aussi sombres et secrètes. 

— Je suis seul maintenant. Ma famille c’est ceux qui passent la porte. Ma 
maison c’est ici. Bon je te rassure, je sors parfois hein, mais je me fais discret, et 
puis, j’aime bien ne pas trop m’éloigner pour surveiller ce qui se passe ici, sans 
oublier que les mecs qui s’y présentent, en dehors des combats organisés, ont 
besoin de moi. 

— Comme Hardy ? demandé-je spontanément, sans avoir eu l’intention de le 
cuisiner sur le sujet. 

— Ah, mais Hardy c’est un cas à part. Le mec a déboulé ici une fois, juste 
comme ça. Je te jure il avait une tête de flic j’ai failli crever en le voyant ! Un 
flic putain ! 

Il secoue la tête, comme s’il se remémorait un bon souvenir. 

— Il m’a demandé ce qu’était cet endroit et je me suis dit ça y est, c’est la fin, 
merde il va m’arrêter, fermer le club et je vais crever de dépression dans un 
deux-pièces. 

— Ce n’est pas ce qu’il a fait finalement ? 

— Non ! T’imagines pas ma surprise il m’a dit, je veux combattre comment ça 
fonctionne ? Tu sais que la première année j’ai pensé qu’il était infiltré et qu’il 
me ferait couler au terme d’une quelconque enquête ? 

— Mais visiblement c’est pas ce qui est arrivé, constaté-je en pointant l’endroit 
d’un index. 

— Non ! Tout le contraire même ! Il venait ici régulièrement. Il s’entraînait, 



faisait quelques petits combats avec d’autres et sans plus, alors quand ont 
déboulé ici deux mastodontes venant foutre la merde, c’est là que j’ai compris 
que ce mec il était pas humain. Les gars sont entrés dans mon bureau, ma 
réputation était encore très bonne à l’époque, ça explique le fait qu’ils étaient 
deux sans doute, bref ils sont entrés et sont venus me menacer. Hardy est resté 
muet et fixé sur son sac de frappe. J’étais seul au monde et prêt à en découdre 
s’il le fallait, pour cet endroit il aurait fallu me tuer, je te jure ! Et puis la bagarre 
a commencé et au départ ça allait, mais un m’a pris en traître par-derrière avec 
une batte de baseball. J’ai vu des étoiles et l’instant d’après, nous étions deux. 
J’avais déjà vu le mec se battre, il avait une bonne technique, mais sans plus. Il 
réfléchissait avec sa tête, pas avec ses tripes, mais alors cette fois-là, c’était tout 
autre chose. 

— Comme s’il était possédé, lâché-je dans un souffle. 

— Oui ! Exactement ça ! Possédé, déchaîné, le mec avait décollé et était la tête 
dans les nuages. J’avais jamais vu ça de toute ma vie. Une sorte de transe. Et 
même après que les hommes sont sortis d’ici, cul par-dessus tête, il n’arrivait pas 
à arrêter et à se contrôler. J’ai donc trouvé des combattants au pied levé et il les a 
tous dégommés ! J’en revenais pas ! Et c’est à partir de cet instant que lui et moi 
on a commencé à bosser ensemble. 

— Bosser ? 

— Bah, quand il a besoin, je trouve des gens, je propose une mise, j’en touche 
une partie, lui l’autre, et puis bonus direct dans les poches. D’ailleurs, toi et 
Hardy ? Vous êtes ensemble ? Parce que vu qu’il est sorti, il va pas apprécier que 
tu taffes pour Mickey, tu sais ? 

— Vu qu’il est sorti ? demandé-je de façon totalement hypocrite alors même 
que j’ai peur qu’il puisse entendre mon cœur qui s’emballe. 

— Il est passé en coup de vent plus tôt, je sais pas ce qu’il voulait, il a dû voir 
un truc qui ne lui a pas plu, parce qu’après le combat il avait disparu. 

Ouais... Ce truc c’est peut-être moi, songé-je avec amertume. 

— Il déteste Vito, dis-je en haussant les épaules comme si je n’en savais pas 
plus que lui. 

Je le remercie pour les verres et annonce que je suis crevée et que je vais 
rentrer. Il sourit, m’offre le sofa de son bureau que je m’empresse de décliner. 

— Soit prudente, dac ? 

— Promis ajouté-je en sortant dans la nuit. 

Je me faufile au travers des arbres non loin. L’idée de me garer à l’écart 
m’arrange bien ce soir car l’air sur ma peau arrive à calmer le torrent de 



sentiments qui m’assaille. Je déverrouille les portes de ma caisse et vu la 
noirceur c’est même laborieux. Un craquement me fait frissonner et je tente 
d’aller plus vite échappant mes clés au sol. Je me sens comme dans un film 
d’horreur et j’ai l’impression que je verse dans la paranoïa. 

— C’est dangereux de se promener dans la forêt seule la nuit. Les monstres y 
recherchent leur future proie, susurre une voix près de moi. 



Chapitre 48 - Comme à la maison 


Hardy 

Je l’ai entraperçue plus tôt et depuis, je me meurs de la tenir dans mes bras. 
Elle n’a absolument aucune idée à quel point elle m’a manqué. Je suis sorti de 
taule et j’ai direct couru chez elle pour la trouver en espérant que Jay se soit 
trompé, qu’il ne dise pas vrai sur ses nouvelles occupations. Parce que si elle 
s’enfonce davantage alors que je fais tout pour nous sortir de là, c’est la merde. 

J’ai poussé la porte, et même s’il y avait une tonne de personnes, je n’ai pas 
mis plus de deux secondes à la repérer. Son jean serré sur ses longues jambes 
laissait apercevoir la couleur de sa peau de pêche par des trous au niveau de ses 
genoux. Son tee-shirt tout simple, noir et découpé en V, ne fait même pas appel à 
mon imagination pour discerner la courbe généreuse de sa poitrine voluptueuse. 
J’ai senti mon cœur battre soudainement, mais pas dans ma poitrine. Ses 
cheveux tombaient librement sur ses épaules. Ses yeux verts me possédaient et 
m’habitaient, me caressant de leur promesse. Putain, déjà dans ma tête je 
n’arrivais pas à oublier à quel point elle est sexy, mais là, devant moi, ça 
dépassait largement le souvenir que j’en avais. 

Loin de moi l’idée d’entretenir le mythe de l’homme sortant de taule, mais 
bordel, j’ai qu’une envie que je dois réfréner et c’est celle de foncer sur elle, la 
prendre sur mon épaule et de la tramer à l’extérieur pour me la faire direct contre 
la porte. Elle mérite mieux sans doute, bien mieux même, mais je doute être 
capable de lui offrir plus. Du moins pas les dix premières fois ! 

J’en ai rêvé toutes les nuits, d’une façon que je ne saurais interpréter. Dans 
mes songes, j’arrivais à tout lui dire, il n’y a pas un mot que je ne lui ai pas 
susurré. Au début, ça me perturbait jusqu’à l’aube et toute la journée durant, 
jusqu’à ce que je la retrouve la nuit d’après, attendant sagement mon retour. Nue, 
ou peu habillée, au choix. 

Ça a commencé juste après qu’elle soit venue me rendre visite, là-bas. J’avais 
mal de la voir en ces lieux. Mal de la savoir dans l’attente, d’espérer que le 
temps file plus vite pour que je sorte. L’idée d’être déclaré coupable pour un 
crime que j’avais commis n’était pas le pire pour moi. Ma punition la plus 



violente était d’être séparé d’elle. De la savoir là, toute seule dans le monde, et 
d’imaginer tous ceux qui pourraient lui faire du mal. Ou du bien... 

J’ai eu envie de mourir et de tout défoncer quand j’ai compris que j’étais là 
pour un moment et qu’elle referait sa vie. Je ne suis pas en mesure de promettre 
ou même d’envisager un avenir avec elle. Pourtant, l’idée de ne pas en faire 
partie me fait souffrir mille morts. Ce que je veux, ce dont elle a besoin, c’est 
comme le feu et l’eau, c’est à l’opposé et pourtant je n’ai jamais autant souhaité 
posséder une chose, ou une personne d’ailleurs. C’est bien pour cette raison que 
je lui ai dit de ne pas revenir. Que je l’ai enjointe à poursuivre sa vie... C’était là 
ou jamais. Elle aurait de quoi s’occuper, je disparaîtrais de la surface de la Terre 
et je serais inaccessible. Ça m’a semblé être l’idéal... Enfin pour elle, parce que 
moi, j’avais du temps à tuer pour penser à elle, à son odeur, à sa peau et à ce 
corps se tortillant de plaisir sous le mien. 

Demander à quelqu’un de vous attendre c’est inhumain. Et quand vous 
réalisez que vous êtes seul alors que vous aviez caressé le rêve que ce ne soit pas 
le cas, c’est l’anéantissement total. J’avais décidé qu’elle devait poursuivre sans 
moi, mais elle est devenue ensuite mon obsession. J’ai tout fait pour sortir et 
c’est sur un témoin, seule preuve de ma présence en ces lieux, que reposait ma 
liberté. Eh bien va savoir comment ou pourquoi, mais son témoignage a été 
fractionné en deux parties à cause du juge qui a demandé une suspension pour 
l’heure du déjeuner. Une heure de repas et la jeune femme timide qui refusait de 
croiser mon regard s’était transformée. Cheveux hirsutes, tenue débraillée, yeux 
vitreux. Elle tenait des propos d’une incohérence totale et s’est infiltrée dans 
cette brèche pour m’innocenter. Parce que j’avais un mobile oui, mais rien 
n’arrivait à me placer sur les lieux, sauf elle. Et visiblement, elle n’était plus en 
état de placer personne nulle part. 

J’ai attendu qu’on règle les derniers détails concernant ma libération, j’ai 
récupéré mes objets personnels, et je suis sorti en homme libre prêt à récupérer 
tout ce qui m’appartenait. Elle la première... Je suis incapable d’aimer ? 
Possible, mais je suis capable de possessivité et je la déclare mienne ! Un cœur 
c’est cliché, bien trop culcul, elle n’est pas dans mon cœur putain, elle est dans 
mes tripes ! Elle coule dans mes veines, bat dans ma queue, elle s’immisce dans 
ma tête. Elle est partout à la fois ayant laissé une empreinte indélébile en moi. 
Un murmure que je n’arrive pas à taire. Et qui sait, peut-être que cette voix 
chantante aux mélodies de bonheur et aux notes de joie arrivera-t-elle à me 
rendre une partie de cette âme que l’on m’a dérobée il y a bien longtemps ? 

Je marche vers elle. Son regard me bouffe et je sens que cette connexion 



propre à nous est toujours aussi intense. J’aurais dû flairer le truc, je ne suis pas 
un débutant et pourtant, ses yeux bifurquent vers la gauche. Elle lâche un cri, 
surprenant la foule. Un nom qui, prononcé entre ses lèvres, me file la gerbe. Ce 
n’est que lorsqu’elle attire l’attention de la foule que je le remarque. Bien tapi 
dans un recoin, cigarette en bouche, un agent infiltré avec qui j’ai fait mes 
classes. Bordel ! On n’a pas perdu de temps ici, ai-je songé en maudissant Jay 
d’avoir omis ce détail. J’ai dû me tirer le plus vite possible avant d’être repéré. 
Comme un fantôme j’ai disparu la laissant là, me cherchant sûrement et pestant 
contre le porc que je suis. 

J’ai cherché sa caisse longuement, eu envie de péter un plomb en ne la 
trouvant pas et en imaginant qu’elle était venue accompagnée, quand j’ai songé 
qu’elle était bien plus intelligente que ça. J’ai fouillé les alentours et j’ai souri en 
trouvant sa caisse pourrie garée à l’orée d’un sentier dissimulé, en marche avant 
pour s’assurer une fuite facile. Je dois lui reconnaître ça, elle gère, ma badass. 

Je me suis tapi dans l’ombre et j’ai attendu. J’ai pris le temps de prévenir Jay 
dont je n’ai pas reçu de réponse. La priorité à Alyssa, ensuite je m’occupe de 
protéger Kenny et Jay, et au passage valider certains éléments qui me font 
douter. Parce que si je pensais à un moment que Cartweld était la tête du serpent, 
j’ai à présent de lourds soupçons. Cartweld en était bien un, mais il tenait plus de 
l’Hydre de Lerne, le serpent dans la mythologie grecque à plusieurs têtes. 
Lorsqu’on en coupe une, il en pousse de nouvelles. Pareil avec lui, il est mort et 
l’organisation autour de lui a été affaiblie, mais les têtes ont repoussé. Sauf que 
le temps où ils ont été sous la lumière m’aura été nécessaire pour comprendre, en 
partie. Y’ aura du boulot, mais on va nettoyer la place. 

Je place mes pions mentalement en pestant à voix basse sur les horaires de 
travail que lui offre Kenny quand je la vois approcher vers moi. Elle regarde par¬ 
dessus son épaule avec méfiance. Ses joues sont rosies, ses lèvres effleurées par 
la lune prennent une brillance qui me donne envie de les mordiller, son haut noir 
qui laisse rebondir sa poitrine. Je me lève en silence, approche par-derrière. Je 
sais qu’elle m’a senti, ses gestes sont plus nerveux, moins précis. Je me penche 
et susurre une phrase toute bête à son oreille à propos d’un monstre. Elle 
échappe un petit cri, lâche tout ce qu’elle tient en main en pivotant et elle me 
saute dessus. 

Je l’attrape, enroule mes bras autour de sa taille alors qu’elle m’encercle de 
ses jambes. Elle se presse contre moi avec désespoir et je l’accueille de toutes 
mes fibres, me sentant entier pour la première fois depuis cette escapade au 
chalet. Cette meuf c’est ma came et j’étais clairement en manque, bordel ! 



Mes mains parcourent son dos jusqu’à ses fesses avec un empressement tout 
sauf délicat. Ses lèvres se soudent aux miennes dans un contact nécessaire. 
Comme si elle cherchait à reprendre de l’oxygène après en avoir manqué. Ses 
cheveux balaient mon visage et ses bras entourent mon cou. Ses mains 
fourragent dans mes cheveux. Le contact de nos bouches n’est pas assez, j’ai 
besoin de plus, de tellement plus. J’ai ce sentiment que si je laissais libre cours à 
ce dont j’ai envie, je pourrais aisément la casser en deux. 

Ma main agrippe le derrière de sa tête avec force, ma bouche pressant la 
sienne, ma langue l’explore avec un appétit insatiable. Alyssa fait naître en moi 
une soif impossible à étancher. Plus je la tiens, plus je l’ai, plus j’ai besoin et 
envie de la posséder. 

Elle fait passer mon tee-shirt par-dessus ma tête et met fin à notre étreinte 
buccale à regret. Elle enlève le sien avec le même empressement. Sa peau douce 
comme la soie glisse sur la mienne. Elle irradie entre mes mains et je dois me 
faire violence pour que l’attente ne me pousse pas à me précipiter. Merde ! Pour 
une fois que je souhaite discuter à la base ! Elle fait tomber sa culotte et 
s’attaque à mon boxer. 

— Alyssa... tenté-je, d’une voix contrôlée. 

Elle dépose un doigt sur ma bouche 

— Non, pas de mots, OK ? 

Ses pupilles sont suppliantes et j’ignore ce qui lui fait peur, mais je la laisse 
me guider jusqu’au capot de la voiture. Elle se couche sur le dos, posant un pied 
à plat afin de pousser pour se hisser plus haut. Ses lèvres échappent un petit cri 
alors que sa peau nue entre en contact avec le froid du métal. Elle remonte les 
mains vers la tête et je ne manque pas la vague de frissons qui couvre sa peau 
des épaules au bout de ses pieds en passant par ses mamelons qui se tendent. La 
courbe de ses seins voluptueux et parfaits se définit sous mes yeux. 

— Bah alors ? Tu vas me regarder longtemps tu crois ? demande-t-elle avec un 
sérieux qui m’ébranle. 

— J’en aurais jamais trop de cette vision, lâché-je avant de faire tomber mon 
boxer. 

Je tire sur ses jambes et l’approche de moi en la faisant glisser sur le capot. Je 
me demande à peine si elle prend encore la pilule, mais déjà elle m’agrippe et 
me guide jusqu’à sa féminité. Sa seule main sur mon corps me fait perdre la tête. 
J’entre en savourant centimètre après centimètre. Bordel que c’est bon ! Je ne 
ferme pas les yeux cette fois, je grave chacun de ses souffles dans ma mémoire, 
chacun de ses soupirs ou de ses tressautements. 



Elle écarte ses longues jambes et je me faufile encore plus près. Je saisis ses 
hanches d’une poigne qui signifie qu’elle est mienne et la pilonne l’emmenant 
vers un orgasme qui me fait perdre tous mes repères. L’entendre jouir grâce à 
moi... Mon prénom prononcé par ses lèvres m’emporte dans un tourbillon à mon 
tour. C’est bien plus qu’une simple jouissance, c’est l’assouvissement d’une 
vérité qui me martèle le crâne. 

Cette meuf, elle m’appartient et je la ressens bien trop fort désormais pour 
prétendre que je pourrais survivre sans elle. 

Bordel, je suis bien baisé maintenant. 



Chapitre 49 - Vilain voyeur 


Jay 

Putain, mais qu’est-ce qui lui prend autant de temps ? Pourquoi il ne répond 
plus à mes messages ou qu’il ne me passe pas d’appel ? Ce qui m’inquiète, c’est 
que ça ne lui ressemble pas. Il planifie tout à la minute près et avec une efficacité 
redoutable, alors de le voir disparaître de la surface, c’est tout sauf rassurant. Je 
tente une énième fois de le joindre sur le chemin menant au fight club. Pas de 
nouvelles, je n’ai d’autre choix que d’aller vérifier directement. 

Je franchis le portail partiellement déraciné et remonte l’allée jonchée d’arbres 
tordus. Si Hardy ne m’avait pas parlé de cet endroit, je ne l’aurais jamais trouvé 
d’ailleurs. C’est tellement profond dans les bois, tellement mal entretenu qu’on 
ne penserait pas y construire un bâtiment. C’est précisément pourquoi cette 
cache datant de la prohibition est un endroit parfait. Un vieil entrepôt misé lors 
d’un combat, remporté par le propriétaire actuel pour ce que m’en a rapporté 
Hardy. La bâtisse, étant acquise en toute légalité par la suite et aménagée dans le 
trou de cul du monde, s’est rapidement fait oublier et est tombée en décrépitude, 
du moins c’est ce que laisse penser l’extérieur. 

Je sors de mon véhicule et marche vers le club d’un pas alerte. Dieu seul sait 
ce qui s’est produit ici pour que Hardy soit silencieux. Je toque et je croise les 
doigts pour que Kenny ne veuille pas me mettre une raclée pour être venu 
l’emmerder à cette heure nocturne. Aucune réponse, alors je cogne plus fort et 
plus longtemps, aux aguets. Des sons se font entendre à l’intérieur. Je sens 
l’arme dans mon dos et suis rassuré de savoir que si ça tourne mal, je serais en 
mesure de me défendre. 

— Qui c’est ? meugle une voix méfiante de l’autre côté du battant. 

— C’est Jay, je suis ami avec Hardy, ajouté-je en espérant que ça suffise. 

— Son pote flicos ? Tu veux quoi ? On est au beau milieu de la nuit, là, mec. 

Son ton est trop clair pour que je vienne de le réveiller et il ne veut pas que 

j’entre. Je commence à douter de ce qui se trame, mais je ne veux pas le 
provoquer sans raison alors je tente un dernier échange poli. 

— Écoute, je devais avoir des nouvelles de Hardy depuis une bonne heure déjà 



et il s’est volatilisé. Je ne veux pas entrer, mais je dois le trouver et m’assurer 
qu’il ne lui soit rien arrivé, argumenté-je en espérant qu’il coopère bien 
gentiment. 

Quelques secondes de silence me mettent sur le qui-vive quand finalement il 
ouvre la porte et me surplombe de sa haute stature de boxeur qui pourrait, sans 
doute, me casser un deux d’un simple coup de poing. 

— Il est passé plus tôt, mais deux gars se sont engueulés entre deux combats et 
il a disparu aussi vite, et je ne lui ai pas parlé. En même temps il y avait une 
foule de nouveaux ce soir, alors il voulait peut-être pas se faire voir ? 

— Oui c’est fort possible, mais il ne répond plus depuis qu’il s’est pointé ici, et 
c’est là que ça coince. 

Son visage s’illumine d’un sourire. 

— Tu as appelé Alyssa ? Parce qu’elle est partie tard et qu’ils se sont peut-être 
croisés ? Tu sais, ces deux-là, c’est plutôt chaud l’ambiance quand ils sont dans 
la même pièce, précise-t-il en secouant son corps de façon suggestive. 

— Et elle est partie quand exactement ? Parce que quand je suis passé devant 
chez elle, sa voiture n’était pas là. 

— Oh, mais la miss ne se gare pas ici avec les autres. Suis le sentier derrière, tu 
verras une pile de bois et après il y a un chemin menant à une autre sortie. C’est 
là qu’elle met sa caisse, alors si elle est encore ici, tu la trouveras forcément là. 

— OK merci, mec, réponds-je en hochant rapidement du chef. 

Je suis le chemin qu’il m’a indiqué et profite de la noirceur de la nuit et du 
couvert des arbres pour éviter le halo de la lune. Qui sait où peut m’avoir envoyé 
ce mec en qui je n’ai aucune confiance ? 

Cinq minutes tout au plus sur ce chemin escarpé que je remonte furtivement, 
quand je repère tout ce que je cherchais, et encore plus même. 

Bordel de putain de merde, jamais je vais pouvoir m’enlever cette image de la 
tête ! Enfin merde, mais ils ne sont pas capables de se retenir quelques heures de 
plus ? Et j’arrive pile au moment culminant. Alyssa qui attrape la peau des bras 
de Hardy, cherchant visiblement un point d’ancrage dans ce tourbillon de 
jouissance extatique. 

Je peux discerner chaque coup de reins dont il la gratifie alors que ses fesses 
rebondies à lui se serrent sous l’effort. Plus elle halète, plus il la pilonne et je 
n’arrive pas à détacher mon regard de cette scène. Je suis figé, n’ayant pourtant 
aucun goût pour le voyeurisme. Ce n’est pas elle que je vois comme une sœur, 
pas lui qui ne déclenche en moi aucun sentiment. Non, mon trouble provient de 
ce qu’ils partagent tous les deux. Ce n’est pas que du sexe pour du sexe. Bon 



sang c’est un des trucs les plus intenses qu’il m’ait été donné de voir. Ils ne font 
pas que baiser, ils se partagent l’un l’autre sans barrière et sans mensonge. C’est 
un moment de vérité rouge et crue, un mélange de leurs âmes, bien au-delà de 
l’amour. Putain, mais j’en crève de jalousie à présent. Elle hurle son nom dans 
un éclat de jouissance sans faux semblant. Elle lui appartient et se donne à lui de 
corps, d’âme et d’esprit. Je suis parcouru d’une vague de convoitise intense et 
impossible à réprimer. Hardy le froid, le glacial a réussi à trouver la femme, sa 
femme à lui, l’autre corps qui détient des fragments d’une âme séparée et 
momentanément ressoudée. Putain, mais je ne savais même pas que c’est ce dont 
je rêvais avant d’assister à ça. 

Le moment s’achève, les amoureux se séparent et je me rends compte que je 
suis là, debout, les pieds vissés au sol et le souffle coupé. Les amants se 
déconnectent doucement après un long baiser et je me force à faire marche 
arrière pour leur redonner cette intimité que je leur ai volée. 

J’attends quelques minutes hors de vue, et après je gueule le nom de Hardy, 
comme quelqu’un qui le cherche, mais à l’aveuglette. Il me répond, et seulement 
à ce moment, je marche dans leur direction à nouveau. Alyssa et lui sont vêtus et 
il ne subsiste nulle trace de leurs ébats. J’essaie de ne pas avoir l’air de cacher un 
truc et me racle la gorge. 

— J’ai essayé de te joindre comme prévu, mais pas de réponse, lâché-je d’un 
ton empli de reproche parce que c’est exactement le ton que j’adopterais si je 
n’avais pas vu son cul nu. 

— J’étais occupé, riposte-t-il, sans plus. 

— Ouais alors en attendant, moi je prépare la suite et m’inquiète parce que tu as 
disparu de la circulation ! Tiens, salut, Alyssa, ajouté-je en levant une main 
timide vers elle. 

— Jay, réplique-t-elle visiblement encore fâchée de notre dernière conversation. 

— Bon alors, qu’est ce qui ne pouvait pas attendre ? 

— Yam... 

— Ouais, il n’a pas chômé hein ? 

— Non, et pour avoir toutes ces idées à cette vitesse et toutes les autorisations 
nécessaires, ça ne peut signifier qu’une chose à mon avis. 

— Il fait le sale job pour quelqu’un d’autre, termine Hardy à ma place, ayant lui 
aussi compris de quoi il en retourne. 

— C’est ce qui m’inquiète. Est-ce qu’il est véritablement là pour faire le 
ménage dans un excès de zèle ou on l’a mandaté pour placer une autre équipe ? 

— Quand je suis arrivé au club, j’ai dû m’éclipser parce qu’il y avait un infiltré 



sur place, ça confirme ce que l’on pense. Yam est le nouveau Cartweld et 
Mickey a un nouveau pont vers l’importation et le blanchiment avec les 
politicards. 

— Concrètement ça signifie quoi ? intervient Alyssa dont j’avais presque oublié 
la présence. 

— Que tu dois impérativement lâcher ce job, laisse tomber Hardy avec aplomb. 

— Je te demande pardon ? Non ! 

— Alyssa, tu ne comprends pas, je pense... 

— Oh, mais oui, je comprends ! Tu me refoules aux portes de la prison et me 
sors de ta vie sans un mot. Tu apparais dans la nuit pour me sauter, pardon Jay, 
ajoute-t-elle en ne me regardant même pas. 

Pas de problème, c’est pas comme si je t’avais pas vue jouir, songé-je sans 
répondre et en me contentant de lever les mains pour signifier que je ne m’en 
mêle pas. 

— Et tu crois que ton retour te donne le droit de tout décider à nouveau ? Voilà 
ce que je comprends, conclut-elle en le défiant du regard. 

— Je veux juste m’assurer que tu seras en sécurité, rétorque-t-il en serrant les 
mâchoires. 

— Eh bien ça fait des mois que j’y arrive toute seule alors je pense que j’ai 
mérité que tu me fasses confiance ! 

Mais putain ! Il y a quelques minutes à peine ils étaient à fond dans la love et 
là ? C’est quoi ce couple de cons ! 

— Tu sais quoi ? T’as gagné ! Fais ce que tu veux, de toute façon, tu fais 
toujours le contraire de ce que je te dis ! hurle-t-il, à présent en colère. 

— Bien ! lâche-t-elle, en levant le menton. 

Hardy brandit un poing de découragement évident au-dessus de sa tête avant 
d’ouvrir la paume en signe de lâcher-prise. Il souffle un soupir colérique et 
reprend sans un mot le chemin par lequel je suis arrivé. 

Je ne sais plus où donner de la tête entre les deux. Elle a le regard fixé sur le 
dos de mon pote qui fuit. 

— Vas-y Hardy, s’égosille-t-elle soudainement. Fuis ! C’est ce que tu fais le 
mieux, pas vrai ? Te tirer comme un lâche ! 

Putain, mais elle nous fait quoi là ? 

— Va te faire foutre, crache Hardy sans s’arrêter. 

— Ah, mais ça c’est bien fait, hein ! Je te remercie d’ailleurs ! T’aurais pas fait 
mieux en me balançant un billet à la gueule avant de te tirer ! 

— Mais arrête bordel enfin, Aly ! 



— Oh parce que tu as une opinion aussi sur ça ? Je suis trop curieuse que tu me 
la partages, ajoute-t-elle avec un seuil d’ironie rarement égalé. 

— Tu lui fais quoi là ? Tu as couru après lui des semaines durant et là, tu 
l’envoies chier d’un coup ? 

— J’ai couru ? Couru ? Putain, moi j’ai couru après lui ? C’est une blague c’est 
ça ? T’as une caméra ? 

Elle fait mine de fouiller les environs d’une façon puérile qui me surprend 
grandement. 

— Mais calme-toi, enfin ! tenté-je en faisant un pas vers elle. 

— Tu me touches, je te jure je te baffe ! Couru franchement ! 

— C’est pas ce que j’ai voulu dire, plaidé-je maladroitement. 

— C’est ce que tu as dit et c’est ce que vous pensez tous, non ? La nana qui 
s’accroche ? Il sort de taule, vient me voir direct, me saute et se tire ensuite et 
moi j’ai couru après lui ! Bordel, mais attends, on fait un récapitulatif. Il vient 
me sauver, me fait sa putain de promesse, me file, me suis et campe devant chez 
moi. Il a passé un marché avec le cartel pour me protéger, me sauve encore, 
m’aide à camoufler des trucs que je n’arrive pas à me pardonner alors que lui ne 
m’en tient pas rigueur. Il me fait vivre un week-end de rêve, couche avec moi 
plusieurs fois, me laisse seule pour régler les merdes que je traîne. Il me veille à 
l’hôpital, tue celui qui m’y a envoyée, fait de la taule parce qu’il a voulu me 
protéger et me repousse au nom de devine quoi ? Je te le donne en mille : ma 
protection ! Et moi, je m’accroche à lui ? T’as connu combien de personnes toi 
dans ta vie qui ont tout changé ? Qui ont pris cher pour toi tout en te crachant au 
visage ? Il m’a habituée à lui et à sa présence, puis il m’a repoussée comme une 
merde et il revient comme la girouette qu’il est en m’ordonnant de tout lâcher 
simplement parce qu’il le dit ! Et c’est moi qui suis anormale ? Elle laisse 
échapper un rire de gorge presque démoniaque et je me rends compte que je ne 
la savais même pas capable de colère. 

— Justement, il sacrifie tout pour toi, alors lui faire confiance, ça doit pas être 
trop demander, non ? 

Elle ne sait pas à quel point il a changé, pas plus que ce qu’il doit affronter à 
l’intérieur pour arriver à gérer ce qu’il ressent pour elle et conjuguer le tout avec 
son passé. Elle ne sait rien, mais vomit sa colère à tout vent, et j’avoue que ça 
me hérisse plus que ça ne le devrait. 

— T’es son petit chien de toute façon, tu seras toujours d’accord avec lui ! Je 
perds mon temps ! 

— Alyssa, soufflé-je pour la mettre en garde de ne pas pousser le bouchon de 



ma patience trop loin. 

— Quoi ? C’est le mot petit chien qui te dérange ou le fait que ça fait mal de 
l’entendre à haute voix ? Parce que j’aurais juré que tu aimais te faire parler 
comme ça ! Après tout, c’est pas comme ça que te traite Hardy ? Comme une 
merde ? 

— Tu vas trop loin là, beaucoup trop loin ! T’as vraiment aucune idée de ce 
qu’il a vécu, et le rôle de la garce de service ne te va absolument pas ! T’es 
tellement focalisée que tu ne penses qu’à tes émotions et états d’âme. Tout ce 
qu’il fait pour toi, c’est pour veiller au mieux à tes intérêts ! Je ne sais pas ce 
qu’il s’est passé ce fameux soir, et je ne veux rien en savoir, mais de ce que moi 
je constate, c’est qu’il n’a absolument rien à y gagner. Merde ! Il a fait de la 
taule pour s’assurer que tu étais en sécurité ! Si ça, c’est pas se dévouer pour 
quelqu’un ! 

— Il Ta fait pour moi ? Je crois plutôt que c’est pour lui ! Il ne supportait pas la 
culpabilité de ne pas avoir été là et il a buté ce mec pour sa rédemption à lui. 
J’avais rien demandé et à choisir, j’aurais préféré qu’il n’en fasse rien et qu’il 
reste auprès de moi ! 

— Et toi ? Si quelqu’un s’en prend à un être cher ? Tu vas rester les bras 
croisés ? 

— Je ne vais certainement pas l’empêcher de venir me voir ! Il me protège 
physiquement, mais me brise mentalement. C’est mieux peut-être ? 

— Il ne voulait pas que tu l’attendes ! Pas que tu mettes ta vie sur pause, pas 
que tu viennes le voir pendant des mois pour ensuite disparaître ! Il a fait ça pour 
toi, mais tu n’as aucune idée de ce que ça impliquait pour lui et de ce que ça lui 
coûtait ! 

— Je souffrais autant de sa perte que lui de la mienne ! 

— Tu crois que c’était irréfléchi ? Qu’il a agi sous le coup de l’impulsion ? Eh 
bah je t’annonce que c’est pas lui ça ! Qu’il a pris le temps de mesurer chaque 
risque chaque détail. Il s’est même assuré que tu aies un alibi et que rien ne 
puisse te retomber dessus. C’est un pro tacticien, il n’a pas eu besoin de milliers 
de jours pour arriver à cela et s’il n’y avait pas eu de témoin, il n’aurait pas fait 
de taule. Ni vu ni connu et on n’en parlerait même pas. Parce qu’au fond, qu’il 
ait hypothétiquement tué un homme ne semble pas te déranger, c’est seulement 
le fait qu’il t’ait repoussée ! Si c’est ça, qui c’est l’égoïste ? 

Elle reste silencieuse et me fusille d’un regard assassin. 

— Il ne t’avait pas abandonnée, il m’avait chargé de veiller sur toi, d’être là au 
besoin et de m’assurer que tu ne tenterais pas de l’aider. Et s’il était jugé 



coupable, je devais t’aider à reprendre le cours de ta vie. 

— Je ne voulais pas être protégée ou sauvée ! Je ne veux pas qu’il ne me voie 
que comme sa rédemption, lâche-t-elle, lasse. 

— Tu t’es amourachée d’un mec comme Hardy, qu’est-ce que tu espérais ? Le 
sauver ? Le changer ? Si c’est ça, tu aurais dû le laisser prendre la fuite parce que 
ça n’arrivera pas. 

— Il en a envie et besoin, il ne peut continuer à ressasser le passé et à s’en 
vouloir à ce point. J’ai vu un Hardy différent au chalet, un mec qui rêve d’être 
bien. 

— Il aspire à être heureux par moments oui, plus encore depuis qu’il t’a 
rencontrée, mais il répète les mêmes erreurs et n’arrive pas à se défaire du passé, 
et si tu ne supportes pas là, c’est que tu n’en seras pas capable plus tard ! 

— Quel est le secret que tous me taisent ? Parce que je dois être hyper 
compréhensive, je dois l’aider, mais pas lui nuire, supporter ses sautes d’humeur 
et tout ça en étant dans le néant le plus total. 

— C’est pas à moi de te le dire, tenté-je de clore instantanément le sujet. 

Je suis trop en accord avec elle pour risquer de mettre les pieds sur ce terrain 
glissant. 

— Sauf qu’il ne me le dira pas, tu le sais... 

— Je ne peux rien y faire, ça ne m’appartient pas, attesté-je en crevant d’envie 
de la voir comprendre enfin. 



Chapitre 50 - Réponses à la source 


Alyssa 

Je me suis calmée, j’ai montré à Jay ma bonne foi et fait preuve de 
compréhension, mais alors pendant ce temps, mon cerveau, lui, s’en donnait à 
cœur joie. 

J’élaborais déjà un plan dans ma tête alors que je hochais du chef vis-à-vis de 
Jay qui tentait de me calmer. Il est vrai que j’ai perdu la raison plus tôt. Que 
j’étais dans une colère noire et que j’ai dit des trucs horribles, mais le fait est que 
cette colère elle est là, et bien réelle. Je refuse de rester dans le noir et de devenir 
comme lui à tout refouler en faisant semblant que ça n’existe pas. 

Je suis amoureuse de lui et je ne peux faire taire mes sentiments, mais pour le 
moment, cet amour est plus douloureux et malsain que satisfaisant et tendre. Je 
suis loin de tenir à mes promesses au même point que Hardy, mais j’ai quand 
même choisi de ne plus rester dans l’affliction, de m’offrir le droit de vivre, et 
d’être heureuse. Sans connaître ce secret, je ne peux évaluer l’étendue de sa 
douleur, et la profondeur de ses cicatrices. Peut-il guérir et aspirer à être heureux 
aussi ? Et si je choisis de sacrifier mes convictions pour ça, je dois en connaître 
le prix. Jay tiendra sa langue par loyauté et j’ignore si Hardy me parlera un jour, 
mais je connais une personne qui le fera. Une qui comprend comme moi que je 
serai plus efficace si je suis dans la confidence. 

Je prends la sortie que j’attendais avec impatience. La nuit touche à sa fin, et 
j’arriverai à bon port dans quelques minutes. J’ai berné Jay et suis passée chez 
moi alors même que je savais qu’il me suivait pour s’assurer que j’étais bien 
rentrée. Quand j’ai eu la certitude d’en être débarrassée, j’ai conduit jusqu’au 
Coffee Shop le plus près, me suis enfilé un méga café avant d’en prendre un 
autre pour la route. Ma soirée m’a crevée, sans parler des retrouvailles et de la 
dispute. Je ne veux pas risquer de m’endormir au volant, mais n’ai pas envisagé 
une seule seconde de ne pas y aller ou d’attendre. C’est là que je dois savoir, là 
que je dois passer à une autre étape et prendre une décision. Une fois que j’aurai 
toutes les informations en main, du moins. 

Maria a manifesté plusieurs fois l’envie de me parler ou évoqué la possibilité 



de le faire, et je ne doute pas qu’elle me donnera ce que je suis venue chercher. 
Pas pour trahir Hardy, non, parce qu’elle l’aime comme une mère, mais plutôt 
parce qu’elle veut qu’il trouve la paix. 

J’ai bien pris mon temps, le soleil se lève doucement derrière les montagnes. 
Je sais qu’elle est du type matinal, mais envisage tout de même de dormir dans 
ma voiture en attendant son apparition. De toute façon, discussion ou pas, je ne 
pourrais pas reprendre la route vers chez moi sans dormir quelques heures ou 
risquer de me tuer au volant. 

Il est 6h23 tapantes quand je remonte son allée et que j’avance vers la maison. 
Tout est tranquille et il ne semble pas y avoir âme qui vive, mais vu l’heure, rien 
d’étonnant. Je me gare et coupe le contact en sachant qu’elle est tellement à 
l’affût, qu’elle me repérera rapidement. 

Je prends le temps de finir mon café devenu froid en regardant l’horizon et en 
enviant la quiétude de cet endroit à Maria. Je me sens aussi bien que lorsque je 
suis au chalet, et je comprends que le père de Jay devait avoir aussi ressenti la 
nécessité de décrocher dans ces endroits paradisiaques. 

On cherche mille et une façons d’arriver à ce sentiment de zénitude alors que 
parfois, il ne suffit que de se poser quelques minutes et de prendre le temps de 
regarder réellement ce qui nous entoure. De prendre une grande bouffée d’air et 
de savourer. D’autant plus que je sens que les révélations de Maria 
déclencheront en moi des sentiments bouleversants. Je suis presque certaine 
qu’elle acceptera de me livrer le secret de Hardy et dans le cas contraire, c’est lui 
que j’interrogerai. 

Je sursaute lorsqu’on toque à ma fenêtre, échappant le fond du café qui me 
coule sur les cuisses. Zénitude envolée en moins de deux et cœur battant à un 
rythme effréné. La silhouette de Maria, dans une robe de chambre bleue, se tient 
devant moi. Elle ne semble pas surprise de me trouver là et j’éponge les dégâts 
sur la banquette avec quelques serviettes en papier avant de baisser ma fenêtre. 

— Bonjour Maria, je... 

— Trop tôt pour écouter ton histoire, rentre et laisse-moi prendre au moins deux 
autres cafés ! me coupe-t-elle indélicatement, façon Maria, avant de pivoter et de 
filer à l’intérieur. 

Je souris, saisis mon sac et la suis. Je m’assieds face à elle à table, exactement 
comme la première fois où je l’ai rencontrée. Elle me tend une tasse, me montre 
où se situe la cafetière et replonge le nez dans un mot croisé. Trente minutes et 
deux cafés plus tard pour elle, j’ose enfin justifier ma présence matinale. 

— Je veux... j’ai besoin, me reprends-je, de réponses. Je dois savoir avec quoi 



se bat Hardy et ce que je devrais affronter si je le choisis. 

— Oh, mais tu l’as déjà choisi, s’esclaffe-t-elle. Vous pensez tous deux être 
capables de contrôler les choses, mais vous vous contentez de vous fourvoyer et 
de trouver des prétextes pour fuir. C’est si évident qu’un cheval verrait ça avec 
ses oreilles ! 

Je me souviens de la crise que j’ai piquée à Jay la veille et décide de me 
contenir cette fois. 

— La question n’est pas ce qu’a vécu Hardy, mais plutôt pourquoi tu as besoin 
de savoir, et encore plus, pourquoi t’adresses-tu à moi ? 

J’affiche un sourire contrit avec de répondre. 

— J’ai besoin de savoir dans quoi je me suis engagée. Tu as raison, je ne 
contrôle plus rien et je suis terrorisée à l’idée d’être amoureuse de lui, mais 
encore plus de le perdre. Sauf qu’il souffle le chaud puis ensuite le froid. Un jour 
il est là et plus le lendemain, mais je ne sais jamais ce que je dois faire. Dois-je y 
mettre toute mon énergie ou commencer à panser la plaie béante que laissera 
l’ouragan Hardy ? Je me rebâtis déjà sur les cendres d’un passé encore fumant, 
je suis encore à vif et je pense en reconnaître les symptômes chez Hardy. 

Elle me zieute sans émotion, visiblement partagée. 

— Je te demande à toi parce que Hardy ne sera jamais prêt à me parler. Parce 
qu’il vit encore dans son passé et s’inflige encore mille douleurs sans trouver 
comment se pardonner. Parce que peut-être qu’à deux nous serons assez forts ? 
Peut-être qu’au final il m’entraînera dans sa chute, je ne sais pas. Je ne sais 
rien... Je lui en veux de m’avoir abandonnée tu sais. Jay me dit que j’envisage 
les choses d’un point de vue égoïste, que si je savais... Mais encore une fois je 
ne sais pas. 

Elle prend une gorgée en me fixant alors que j’ai l’impression que mon cœur 
se fend en milliers de morceaux. Je suis réduite à implorer l’aide d’une femme 
que je connais à peine parce que je pense qu’elle l’aime autant que moi et qu’elle 
comprend que je suis animée d’un désir sincère de l’aimer. 

— Hardy, est-ce que tu l’aimes ? Réellement ? Et si ce que je te dis te le fait 
voir différemment ? Parce que je crois que c’est ce qu’il appréhende le plus. Que 
tu le perçoives comme il se perçoit et que tu le quittes. Ses cicatrices sont 
purulentes et il n’arrive pas à en guérir comme il aurait dû. 

— Je l’aime, attesté-je avec conviction. Je l’aime au point où je souffre de son 
absence, au point où sa colère me met hors de moi, où sa douleur trouve un écho 
dans mon âme. Je l’aime au point où je sens sa présence quand il entre dans un 
endroit. Je l’aime au point où dans les pires souffrances et tourments, mes 



dernières pensées étaient pour lui. Je l’aime au point d’avoir mal à l’idée qu’il 
me soit arraché. Je l’aime... au point de ne pas savoir si mon cœur sera en 
mesure de supporter une vie sans lui, confessé-je, des soubresauts dans la voix. 

— Bien, je pense que tu mérites de savoir, mais je t’avoue que je ne me 
pardonnerais jamais s’il devait te perdre parce que je t’aurais mise dans la 
confidence. Tâche simplement de faire preuve d’autant d’empathie que tu le 
pourras, tu me promets ? 

Je secoue la tête, fébrile et effrayée à la fois pour les révélations à venir. Et si 
ça changeait tout ? 



Chapitre 51 - Claude 


Alyssa 

Elle passe une main sur son visage et semble chercher comment et surtout par 
où commencer. Je ne sais plus où me mettre, ni même quoi faire avec mes pieds 
ou mes mains, crevant de cette attente qui semble sans fin. 

— Quand j’ai connu Hardy il était petit, sourit-elle. Peut-être sept ou huit ans ? 
Bref, avant que l’on vive ici, nous avions emménagé dans un petit quartier 
modeste principalement habité par de jeunes familles rêvant d’enfants et d’un 
endroit parfait pour les élever. Un endroit où le cri des gamins est une mélodie 
du bonheur. Nous avons immédiatement sympathisé avec la famille voisine, qui 
avait un fils du même âge que le mien, qui allait à la même école, dans la même 
classe. Aussitôt pour lui et Jay, c’est devenu l’amitié avec un grand A. Ils étaient 
toujours fourrés ensemble à faire les quatre cents coups et Claude, la mère de 
Hardy, et moi prenions des verres de vin ensemble, à essayer de trouver des 
solutions pour les remettre dans le droit chemin en riant. John, le père de Jay, 
n’était pas fan de Claude. C’était un homme perspicace, bien plus que je pouvais 
l’être, et il ne cessait de me dire qu’il y avait un truc qui clochait avec cette 
femme, mais je balayais du revers de la main, trop heureuse d’avoir une amie 
pour moi et un enfant avec qui Jay pourrait grandir. Ils avaient l’air de deux 
frères ces garnements et, exception faite des filles, ils partageaient tout. Les 
années ont passé et nous planifions des vacances avec la famille de Hardy. John, 
toujours méfiant, avait néanmoins cessé les mises en garde à ma demande. Nous 
partagions des repas et avions tout essayé pour que nos hommes s’entendent 
bien, mais l’ambiance était cordiale, sans plus. Nos dernières vacances se sont 
déroulées dans un chalet luxueux loué pour les deux familles. Nous avions 
manigancé dans le dos de nos époux pour les mettre devant le fait accompli et 
nous savions que, vu le prix, ils n’auraient que le choix de profiter et qu’il serait 
trop tard. J’ai prévenu John seulement sur la route qui menait vers le chalet, et je 
te jure qu’il a explosé, alors je me suis félicitée de ne pas avoir attendu d’y être 
pour le lui annoncer. Il m’a balancé un truc des plus étrange ce soir-là. 

— Cette femme est mauvaise, elle fait semblant d’être ton amie, mais ne rêve 



que d’être à ta place, ne vois-tu pas qu’elle reproduit tout ce que tu fais ? 

J’ai argumenté en expliquant qu’il était normal qu’elle ait les mêmes goûts 
que moi, que nous étions amies et si proches que cela n’était pas surprenant. Il a 
haussé les épaules en soupirant et m’a dit qu’on en reparlerait à notre retour et 
que, par amour pour Jay et moi, il allait déployer toute l’énergie du monde pour 
s’assurer que ce week-end trop onéreux pour nos moyens, soit le plus génial 
possible avant d’ajouter une blague : comme je l’avais ruiné, on n’aurait plus de 
vacances pendant dix ans. J’ai ri, l’ai remercié et embrassé et il a tenu parole. 
Mais le mari de Claude n’a pas réagi aussi bien. Lors du repas que nous 
partagions entre adultes, les garçons étant au lac, elle lui a annoncé que ce n’était 
pas nous qui invitions et ils se sont engueulés si fort que je ne savais plus où me 
mettre. Pourtant ce n’est pas leur engueulade qui était étrange, mais sa façon 
mesquine de le provoquer. Elle lui disait des trucs vraiment méchants, qu’elle 
aurait dû le quitter, qu’il n’était pas capable de faire vivre sa famille, qu’elle 
partirait et que quand elle aurait dit à Hardy tout ce qu’elle savait de lui, il ne 
voudrait plus jamais voir son père. Elle a même ajouté que s’il pouvait crever, il 
rendrait service à toute la famille. Je n’ai jamais vu une dispute aussi violente et 
de tels mots prononcés pour provoquer et détruire. Quand je lui ai demandé de se 
calmer doucement et sans la moindre mauvaise intention, elle s’est tournée vers 
moi et m’a lancé une phrase que je n’oublierai jamais ; 

— Toi et ton bonheur parfait ! Tu n’en as pas marre de faire chier les gens ? 
Si je hais mon époux aujourd’hui, c’est de ta faute ! Tu as détruit mon mariage ! 
C’est moi qui mériterais d’avoir tout ce que tu possèdes. 

John s’est levé, a frappé la table d’un grand coup et lui a dit d’arrêter et 
qu’elle devait se faire soigner. J’ai tenté de calmer le jeu entre eux deux, mais 
c’était trop tard. 

— Tu veux que je me soigne ? Je prends tous ces cachets et ça n ’a rien changé ! 
Tu continues à ne pas vouloir de moi ! Peut-être que je devrais me taillader les 
veines ici même devant toi et que j’arriverais à t’émouvoir ? Peut-être qu’enfin 
tu verrais que c’est avec moi que tu devrais être ! 

J’étais sciée en deux, détruite. J’étais, à ce stade, convaincue qu’il avait une 
liaison dans mon dos. Ma meilleure amie et mon époux chéri. J’arrivais à tourner 
ma colère vers lui alors même qu’elle débitait des trucs sadiques à mon égard. 

— Tu es mariée, Claude, et j’ai trouvé la femme de ma vie, je n’ai jamais 
accepté tes avances, te tolérant parce que tu la rendais heureuse, mais là, c’est 
assez ! 

Elle s’est effondrée au sol en débitant des flots de paroles incohérentes et je ne 



savais plus où me mettre ni quoi faire. Sa détresse était si intense que je ne 
savais même pas comment gérer. 

Son mari a réussi à lui faire prendre ses cachets et à la coucher avant de 
revenir vers nous pendant que John tentait de plaider son innocence. 

Puis son mari s’est assis devant moi et m’a révélé une vérité terrible que je ne 
soupçonnais pas. Elle était psychotique et visiblement en pleine crise. Il nous a 
fait un historique détaillé depuis le début de sa maladie qu’ils avaient découverte 
quelque temps après notre arrivée. Il a avoué que lors de nos grands moments 
d’amitié, les symptômes se calmaient et qu’elle acceptait enfin de prendre sa 
médication. Elle souhaitait à tout prix que je n’en sache rien, arguant qu’elle 
avait peur de perdre notre lien. Puis au fil du temps, il la trouvait de plus en plus 
changeante. Le pauvre s’est mis à pleurer en expliquant ne plus savoir comment 
la gérer, mais qu’elle jouait parfois à être moi. Qu’elle lui demandait, pendant 
l’amour, si elle pouvait l’appeler John et allait même à lui reprocher de ne pas 
être ce dernier. John s’est fâché et l’a engueulé à son tour. Il savait pour la 
maladie, pour le stade de psychose et pour son envie maladive d’être moi et 
n’avait rien dit, me mettant sciemment en danger. Il a aussi parlé de Hardy et du 
danger qu’elle représentait pour son fils. J’essayais de le calmer, je comprenais 
ce que me racontait son époux, mais c’était tel que je n’arrivais pas à tout 
encaisser d’une façon efficace. Je tentais de la défendre, mais John est entré dans 
une fureur énorme et m’a forcée à faire les bagages et à prendre les garçons avec 
nous pour la nuit. 

— Elle ne ferait jamais de mal à son fils ni à quiconque voyons ! me suis-je 
insurgée, mais John était si décidé. 

Je ne l’avais jamais vu si ferme de toute sa vie et quand son propre mari m’a, 
à son tour, conseillé de partir, je me suis effondrée et j’ai finalement accepté. 
J’étais loin de me douter à quel point la situation était grave à ce moment-là. 
Mais c’était si inattendu que j’avais besoin de temps pour digérer. Hardy a refusé 
de nous suivre ce soir-là, mais quand il m’a trouvée si bouleversée, j’ai aussitôt 
compris qu’il savait. Que ça n’avait rien de surprenant pour lui. Il m’a prise dans 
ses bras et m’a serrée très fort avant de me rassurer et de me dire que ça irait 
bien, de ne pas m’inquiéter, qu’il veillait sur elle. Il était si adulte pour un 
adolescent. Nous sommes rentrés à la maison et j’ai guetté leur retour trois jours 
plus tard. J’étais démolie et inquiète. Je rêvais d’une discussion avec elle, mais 
j’avais eu le temps de décanter et je savais que ça pouvait la faire basculer à 
nouveau. Puis j’ai remarqué à son retour des bandages à ses deux poignets. Elle 
semblait calme, si calme qu’elle en était presque éteinte. J’ai fait un pas hors de 



la maison et le regard que son mari, perdu et désespéré, m’a jeté m’a convaincue 
de ne pas aller la voir. Hardy n’était pas là et Jay m’a appris qu’il allait le 
rejoindre chez des amis communs au cours de la soirée. J’étais donc rassurée et 
songeais que je devrais avoir une discussion avec mon fils. Une conversation 
délicate visant à protéger les deux garçons. Mais je n’en ai pas le loisir puisque 
les deux garçons sont rentrés à la maison la nuit même, et comme c’étaient les 
vacances, ils ont presque passé une semaine ici. Le samedi suivant, John m’a fait 
venir sur la véranda et m’a annoncé que l’on nous réclamait un extra de quelques 
centaines de dollars pour le chalet. Que j’avais donné ma carte de crédit en 
garantie et qu’il s’était rendu sur place pour constater les dégâts après l’appel de 
l’agence de location. 

— Il y avait du sang partout ! De la vaisselle cassée, des meubles défoncés et 
des coussins éventrés. Maria, on dirait qu’il y a eu un meurtre dans cette 
maison ! s’est-il exclamé alors que je comprenais où il voulait en venir. Cette 
femme est folle et lui l’aime trop pour l’aider. On doit partir d’ici ma chérie. On 
doit se détacher d’elle, tu m’entends ? 

Il m’a arraché le cœur, mais il avait raison. Six mois plus tard, nous avons 
vendu et emménagé ici. Je n’avais émis qu’une clause à ce déménagement, une 
seule, mais à laquelle je tenais autant qu’à ma vie. On ne devait pas rompre le 
contact avec le petit. Il aurait accès à notre maison comme à la sienne, idem pour 
les vacances en famille. Il serait chez nous comme chez lui et nous serions son 
point de chute, son havre en cas de besoin parce que légalement, il n’y avait rien 
que nous puissions faire sans le mettre en danger. Son père avait réussi à me 
convaincre qu’il protégerait son fils, qu’avec lui, il serait en sécurité. L’année a 
passé et, comme je l’avais envisagé, Hardy habitait presque avec nous. Lui et Jay 
étaient plus inséparables que jamais, mais plus le temps passait, plus Hardy 
m’inquiétait. Il se renfermait davantage. Je n’arrivais pas à le faire parler et 
j’avais parfois l’impression qu’il m’en voulait pour un truc que je ne savais pas. 
Je n’ai pas poussé, je voulais être là pour lui. Une nuit, Hardy a déboulé dans ma 
chambre. Il ne devait pas être à la maison et je me souviens m’être demandé s’il 
allait bien chez lui et avoir eu de la difficulté à trouver le sommeil, tiraillée par 
l’idée qu’il se passait un truc horrible. John n’était pas là, il travaillait de nuit 
exceptionnellement ce soir-là. Hardy est entré alors que je dormais, mais j’ai le 
sommeil léger alors quand la porte s’est ouverte je l’ai appelé. Il n’a pas 
répondu. J’ai allumé la lampe de chevet et j’ai trouvé un Hardy couvert de sang. 
Il était debout dans l’embrasure de la porte, le regard démuni et les vêtements 
encore imbibés de sang. Il y en avait tellement, il y en avait partout. J’ai couru 



vers lui en hurlant pour que Jay appelle les secours. J’ai pris Hardy dans les bras 
et l’ai inspecté de haut en bas, craignant le pire. Il ne parlait pas, ne bougeait pas, 
en état de choc. 

— Je l’ai tué, a-t-il simplement dit avant de s’écrouler au sol. 

Jay est arrivé à son tour, je hurlais et pleurais de tout mon saoul. Jay m’a pris 
par les épaules et m’a regardée droit dans les yeux. 

— Maman, je m’occupe de lui, les secours arrivent. Va voir s’il y a des 
survivants, OK? 

Si courageux, si fort. Comme son père. J’ai pris mes clés et roulé à tombeau 
ouvert jusqu’à chez lui. La lumière du porche était allumée et, sauf la porte de 
devant restée ouverte, rien ne laissait planer le drame qui s’était joué. Je suis 
entrée, ai appelé. C’est Claude qui m’a répondu, très calme : je suis là-haut. Je 
suis montée au pas de course, en panique. Elle était là, dans la salle de bains, un 
fer à la main à essayer de friser ses cheveux. 

— Tu peux m’aider ? Tu es tellement meilleure que moi, a-t-elle soufflé, un 
grand sourire sur son visage. 

— Claude, où est Tom ? ai-je questionné d’une voix chevrotante. 

— Il est juste là, m’a-t-elle répondu d’une voix douce en ouvrant davantage la 
porte me laissant entrevoir une mare de sang et le corps inerte et sans aucun 
doute mort de son époux. 

— Tu, tu... Il est mort ! Tu Tas tué ? ai-je demandé. 

— Tom ? Non, a-t-elle rigolé doucement. C’est Hardy qui Ta tué. 



Chapitre 52 - La naissance du monstre 


Alyssa 

Je n’en reviens pas de ce que me balance Maria. Pas de pause, pas de 
mouvements, elle fixe le vide d’un œil distrait et raconte tout comme une 
automate. La douleur des souvenirs est palpable, mais elle poursuit néanmoins 
pour que j’arrive à comprendre ce qui a forgé Hardy. Déjà j’ai une bonne idée, je 
suis emplie de compassion pour le petit garçon. Je constate que Hardy était 
taciturne même à l’époque. Il a gardé tout ça pour lui, vivant probablement 
moult situations inimaginables pour le commun des mortels. 

— Est-ce que ça va, Maria ? Je ne savais pas que ce serait si dur, ni même que 
tu étais si impliquée dans cette histoire, soufflé-je doucement pour ne pas la 
brusquer. 

— Non, ne t’inquiète pas pour moi, ça fait longtemps et puis comparé à ce qu’a 
vécu le p’tit... Mais tu comprends mieux maintenant pourquoi Jay n’a pas voulu 
t’en parler et pourquoi c’est si difficile pour Hardy de le faire ? 

Je hoche la tête, consciente que j’ai demandé l’impossible aux deux hommes. 
Je me remémore la dispute dans la voiture alors que, jalouse, j’avais tenté de le 
repousser dans ses retranchements, de le provoquer et que je n’avais jamais 
envisagé que « elle » n’était pas une ex quelconque mais sa mère. La première 
femme de sa vie. 

— Tu es prête pour la suite ? Je t’avertis, ce n’est guère plus reluisant. 

— Je suis prête, murmuré-je machinalement, plus si certaine que ce soit bien le 
cas. 

Mais je veux comprendre Hardy, je veux savoir à quel point il souffre et je 
veux l’aider. Si entendre son histoire m’est trop pénible, je n’imagine pas pour 
lui qui Ta vécue. 

— Elle était là dans la salle de bains à essayer de se faire jolie alors que derrière 
la porte était étendu le corps de son mari. C’est là que sa folie m’est apparue 
sans lunettes roses. Jamais je n’avais imaginé qu’elle puisse être aussi atteinte. 
Tom avait promis de protéger Hardy des élucubrations de sa mère, mais savait-il 
seulement qu’il était lui aussi en danger ou l’aimait-il si fort qu’il n’en a jamais 



rien vu ? Son propre fils enfin ! 

Je ne sais que répondre, je comprends qu’il n’y a rien que je puisse dire ou 
faire qui soulagera cette même culpabilité que je sens chez Hardy. 

— Je savais que les policiers arriveraient bientôt, que Jay avait appelé les 
secours et que lorsque ceux-ci verraient l’état de Hardy, les autorités seraient 
convoquées en force et débouleraient ici. Je songeais au petit, seul, qui se ferait 
sans aucun doute arrêter et ai composé le numéro de mon époux sur la ligne fixe. 
J’ai laissé le combiné décroché et ai espéré que, quand il entendrait la teneur de 
la discussion, il comprendrait et ferait ce qu’il y avait à faire. 

— Claude, tu peux me dire ce qui s’est passé ? 

— Je viens de te le dire, avait-elle répondu d’une voix douce en levant les yeux 
au ciel. 

— Hardy a tué Tom, je sais, il est à la maison avec Jay, mais ce que je veux 
savoir c’est comment c’est arrivé. Je veux dire... comment Hardy a pu faire ça et 
pourquoi ? 

— Il a tenu sa promesse, tu sais une promesse faite à une maman c’est 
important. 

Elle parlait comme si j’étais une enfant, sa voix était maternelle, mais on 
voyait clairement qu’elle n’était pas complètement là. 

— Et quelle était cette promesse ? ai-je demandé. 

— De me protéger envers et contre tous. De ne plus jamais laisser Tom me 
toucher ni me battre. 

— Te battre ? me suis-je exclamée avec surprise, ce qui l’avait fait se tourner et 
darder son regard dans le mien. 

Ses yeux étaient ceux d’une folle, mais pas uniquement. Si j’avais à le décrire 
aujourd’hui, je te dirais que le mal se lisait dans ses prunelles. 

— Oui, Hardy a tué son père parce qu’il savait qu’il venait pour me tuer. Il 
m’avait promis qu’il me protégerait, que jamais il ne laisserait son père me faire 
du mal. Il était dans la salle de bains avec moi quand Tom frappait à la porte, 
les gonds allaient bientôt sauter et Hardy a tenu parole. Il a fait ce qu’il fallait 
pour me sauver, a-t-elle débité tout en continuant sa mise en plis devant la glace. 

— Mais Tom avait déjà été violent ? questionné-je, n’étant plus trop certaine de 
savoir vers où se dirige cette histoire. 

Maria pince les lèvres. C’est avec une moue qui ne doute pas qu’elle me 
répond : 

— Tom, violent ? Ah ça non ! Jamais ! Ma main à couper ! Il était fou de sa 
femme. Il lui pardonnait tout et restait à ses côtés. Tu sais, la loyauté de Hardy, il 



n’en a pas hérité du voisin. Il m’a dit un jour : pour le meilleur et pour le pire, 
bah là, c’est le pire. Il croyait fermement que s’il l’aimait assez et que si elle 
recommençait à prendre son traitement, elle redeviendrait celle qu’il avait 
épousée. 

— Elle a tout inventé alors ? 

— On ne saura jamais vraiment si elle a inventé ou si sa psychose lui faisait 
réellement croire cela. Mais ce qu’elle a fait est bien pire que ce à quoi tu penses 
je t’assure, ajoute-t-elle alors que j’en ai la nausée. 

— Et ensuite ? Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Comme je l’avais prévu, mon homme a entendu la conversation et il est de 
suite arrivé chez moi pour être présent lors de l’arrestation du petit et s’assurer 
de lui trouver un avocat. Et moi, bah j’essayais de m’expliquer l’inexplicable. 
Pourquoi Tom était si fâché ? J’ai essayé de savoir. 

— Parce que j’avais prévu de le quitter et d’emmener Hardy avec moi ! 

— Mais ... le quitter pour aller où ? Et pourquoi ? 

— Parce qu’il est violent ! Non, mais tu m’écoutes quand je te parle ? 

— Oui, bien sûr que je t’écoute. J’essaie juste de bien comprendre, tu sais 
quand les flics vont venir, ils vont te poser tout un tas de questions. 

— Oui, mais, je n’ai rien fait moi, c’est Hardy qui l’a tué, c’est lui qu’il faut 
arrêter ! 

Elle était complètement déconnectée à ce moment-là et je n’ai pas pu en tirer 
plus avant que les flics ne l’arrêtent. Mais lors du procès, c’est là que la vérité a 
éclaté. Elle était à la barre et racontait sa version des faits, son histoire, et ça a 
frappé durement toute l’assistance. Je m’en souviens comme si c’était hier, 
tellement j’ai souffert de tout ce qu’elle a raconté. 

— Mon fils a toujours été un petit garçon protecteur. Je me souviens avoir 
discuté avec lui un jour en revenant de vacances avec son père. C’est la 
première fois qu’il me faisait du mal d’ailleurs. Il avait tenté de m’ouvrir les 
poignets, vous savez. Bref, j’avais expliqué à Hardy que c’était lui le chef de 
maison maintenant. Qu’il devait me protéger coûte que coûte et qu’il savait que 
son père qui me battait régulièrement allait essayer de me tuer. Qu’il devait 
empêcher cela à tout prix. Je lui ai demandé s’il m’aimait assez pour faire tout 
ce qu’il fallait pour me protéger. Qu’il devait être prêt à intervenir si jamais son 
père tentait à nouveau et que je savais qu’il le ferait. J’ai dit : mon fils, est-ce 
que tu me promets de me protéger ? Sur ta vie ? Attention, une promesse ne se 
rompt pas car tu briserais le cœur de ta maman, tu le sais ça, non ? Moi je 
t’aime, et je ne le laisserai pas te faire du mal. Je peux donc compter sur ta 



promesse, Hardy ? Parce que s’il me tue, tu en seras responsable, tu le 
comprends mon fils ? Alors est-ce que tu promets ? Et il a répondu après un long 
silence : oui maman, je te le promets. 

— L’avocat de Hardy, pendant le contre-interrogatoire, a demandé, après 
discussion avec nous, si ce qu’elle qualifiait de première tentative de meurtre sur 
sa personne était la semaine au chalet et elle a attesté que oui. Il a ensuite sorti 
les rapports médicaux qui parlaient d’une tentative de suicide et de la nécessité 
d’un suivi médical plus intense. Elle a rétorqué que le médecin avait été payé par 
Tom pour écrire cela. Que le corps médical au complet avait été soudoyé. Puis 
elle continuait de parler de promesse et tous la savaient complètement folle. 

— Pourquoi ils ne l’ont pas arrêté ? Mon Dieu, ce pauvre enfant ! 

— Parce que Hardy a plaidé coupable pour homicide involontaire ! Parce qu’il 
n’a jamais corroboré aucune des choses que sa mère a dites. Il a seulement 
expliqué que son père avait hurlé et cogné dans la porte longtemps et au fond 
qu’il avait eu peur. Il a saisi la clé à molette dans le coffre à outils et a frappé son 
père jusqu’à ce que celui-ci lâche sa mère qu’il avait agrippée en entrant dans la 
salle de bains. 

— Il n’a jamais dit rien d’autre ? Croit-il encore que son père était violent ? A- 
t-il conscience d’avoir été manipulé ? 

— Oui, bien plus tard à sa sortie de détention pour mineur, il a demandé à 
l’avocat le dossier complet, les plaidoyers, les rapports d’interrogatoires et je ne 
l’ai pas vu pendant une année entière. Parce que tu sais, il a passé trois ans là- 
bas. Les premiers mois, sa mère lui rendait visite, continuant à lui bourrer le 
crâne de mensonges et de promesses d’avenir, attestant que, même si la loi dit 
que c’est mal, il avait été un bon garçon et l’avait sauvée. Il allait de mal en pis. 
Elle avait rencontré un autre homme qui la protégerait, elle lui avait dit que c’est 
parce que lui ne pouvait plus le faire. Elle lui assurait qu’elle avait une chambre 
dans sa nouvelle maison, que son homme savait pour Hardy et qu’il était prêt à 
prendre soin d’eux et puis un jour, elle a arrêté de venir. Quand il a eu ses 
premières permissions de sortie, il est venu à la maison et il l’a cherchée, y 
passant des heures et des heures. Quand il l'a finalement retrouvée... 

— Oh non, je pressens le pire ! 

— Tu peux, mon enfant ! Elle lui a dit que d’avoir un fils meurtrier la rendait 
mal à l’aise, que sa nouvelle vie ne lui permettait pas d’avoir de si grosses 
casseroles et qu’il n’était plus le bienvenu à cause de ce qu’il avait fait et de sa 
propension à la violence. 

Je suis sciée. Mon cœur, déjà éprouvé tout au long de ce récit, s’est brisé en 



mille morceaux sur les derniers mots de Maria. Le rapport malsain aux 
promesses de Hardy m’apparaît comme quelque chose de pervers et de violent, 
et je comprends désormais pourquoi ça revêt pour lui une importance si vitale. Je 
m’explique mal le fait qu’il m’ait fait une promesse alors que la dernière 
expérience s’est avérée destructrice, mais je comprends à présent tout l’amour 
qu’il lui portait et la douleur que sa trahison lui a infligée. De même que sa 
demande de ne pas l’attendre à sa sortie de prison et de ne pas le visiter. Je 
pensais qu’il essayait de me protéger, mais c’était sa sauvegarde à lui dont il était 
question. Je suis mortifiée à l’idée de tout ce que j’ai pu dire à ce pauvre Jay qui 
connaissait l’entière vérité. 

— Il va m’en vouloir de t’avoir parlé, tu sais ? Ils vont m’en vouloir, corrige-t- 
elle. Mais je ne veux pas que tu fasses semblant d’être dans l’ignorance, cette 
histoire est bien trop lourde à porter pour que tu le fasses en secret. Je sais que tu 
peux l’aider. Que de toute sa vie, depuis elle, il n’a jamais été capable de créer 
de vrais liens et pour la première fois, je sens que c’est possible. Je ne vais pas le 
laisser gâcher cette chance même si c’est la dernière chose que je fais pour lui. 
N’oublie jamais que ce ne sera pas facile si tu décides de t’engager dans cette 
voie. Qu’il lui sera plus aisé de te repousser que de te montrer qu’il t’aime, mais 
je le sais capable d’aimer d’une façon intense et passionnée. Je ne te demande 
qu’une chose, une seule. Penses-y bien et ne poursuis ta route vers lui que si tu 
es certaine, ne lui brise pas le cœur qu’il peine à réussir à ouvrir. 

Je hoche la tête et le silence se fait autour de nous, étant toutes deux bien trop 
plongées dans nos pensées. Elle m’offre le sofa pour une sieste et j’accepte sans 
plus de tergiversations. Je suis vidée, épuisée et momentanément incapable 
d’émotions ou de pensées cohérentes. 

Ce mec était une énigme mystérieuse à résoudre, désormais je le vois 
réellement, sombre, tourmenté et forgé par les ténèbres et même si ça ne devrait 
probablement pas être le cas, même si c’est aux antipodes de mon plan d’avenir 
heureux, je ne l’aime que plus. Voilà le constat. 



Chapitre 53 - Ma douloureuse rédemptrice 


Hardy 

— OK, quoi de neuf ? s’enquiert Jay en se laissant tomber sur la banquette à 
mes côtés. 

— Tu t’es assuré qu’elle est en sécurité ? demandé-je sans être capable de 
m’enlever cette idée de la tête. 

J’étais furieux qu’elle refuse de lâcher ce boulot de merde. 

— Elle ne comprend pas, Hardy, tu ne lui en dis pas beaucoup, plaide Jay, 
magnanime. 

— Je ne devrais pas à voir à tout expliquer. Déjà avec tout ce que je fais pour 
elle, elle devrait être capable d’un minimum de confiance, non ? 

Je prends une longue gorgée de bière que je laisse couler dans ma trachée. 

— Putain, mais t’as même pas idée à quel point cette fille me rend fou ! 

— Tu ne peux pas t’attendre à ce qu’elle fasse tout ce que tu veux alors que tu 
l’as plantée là, tu sais. Elle a eu le cœur brisé par ce qu’elle a pris comme étant 
un abandon. 

— Abandon ? Pff, soufflé-je, sans cœur. 

— Hardy, réfléchir et faire preuve de compassion c’est peut-être pas ton fort. 
Tu n’envisages pas l’abandon comme le commun des mortels, mais le fait est 
qu’elle a souffert. Que tu juges que ça ait du sens ou pas, tu ne peux remettre en 
cause la véracité de sa douleur. 

— Et voilà ! Jay le sage gourou qui repart de plus belle ! 

— Écoute, elle sait que tu veux qu’elle lâche le job, c’était plutôt clair, mais si 
tu ne lui donnes pas plus d’infos... J’avoue qu’elle ne doit pas comprendre 
pourquoi. 

— Et qu’est-ce que tu veux que je lui dise ? Que je manigance dans son dos ? 
Qu’elle sache tout, décide que c’est trop dangereux et fasse tout foirer ? Tu sais 
que j’avais prévu de faire un deal, une mission undercover pour prouver que 
Cartweld et la ministre manigançaient et redorer mon blason aux yeux du chef, 
mais je peux pas lui dire que par sa faute tout a avorté ! 

— Ahhh je veux pas en savoir plus du con ! siffle-t-il en bouchant les oreilles 



de ses mains. 

— Bref, je peux plus utiliser ce plan-là, alors je reste sans porte de sortie et un 
deal de pute passé avec Mickey. 

Je prends une autre gorgée en songeant que, si j’avais mis Alyssa dans le 
secret, avec ce qu’elle manigançait en douce de son côté elle aurait quand même 
tout fait foirer... Comme quand elle a tué le mec que j’essayais de piéger et que 
ça a tout fait capoter. Je ne peux même plus utiliser mes infos pour faire tomber 
Mickey puisqu’il n’hésiterait pas à l’entraîner elle dans sa chute. 

— Tu sais qu’elle t’en veut vachement de l’avoir repoussée ? questionne-t-il, 
mine de rien, avant d’attraper sa bière. 

— C’est Alyssa... Elle m’en veut la majorité du temps. On a beaucoup de 
difficulté à être d’accord, elle et moi, réponds-je d’une voix entendue. 

— Peut-être que si tu lui racontais tout une bonne fois pour toutes ? 

Dès qu’il évoque cela, mon corps se tend à l’extrême. L’idée d’en parler me 
fout une nausée de la mort. Je ressens cette vague, cette envie de violence 
systématique qui remonte comme de la bile dans ma gorge. Et l’idée d’aborder le 
sujet avec elle m’est encore plus insupportable. Ce n’est pas uniquement sa 
perception que cela changerait. Je ne peux supporter l’idée qu’elle me regarde 
différemment. Et si elle trouvait que c’était trop fou, qu’elle comprenait que je 
suis en fait un grand malade et ne voulait plus jamais me parler ? Elle a bien 
évoqué ses plans de bonheur avec un grand B et définitivement, je ne cadre pas. 
Au moins, là, je vis avec la menace qui plane et m’accroche à la possibilité 
qu’elle n’apprenne jamais rien. Que les choses ne changent plus, qu’elles se 
fixent dans le temps et qu’elle me reste à jamais. Je sais que c’est impossible, 
mais j’ai quand même envie d’y croire un minimum. 

— Si elle se présente au boulot, tu sais qu’elle va se retrouver fichée par 
l’escouade tactique ? Cet infiltré la débusquera en même temps que les autres. 
Qui sait, si on ne se trompe pas quant au fait que Yam a pris la place de 
Cartweld ? Il va peut-être l’utiliser pour me faire chanter ou pour la faire chanter 
elle, ajouté-je en sachant déjà que Yam est un ripou. 

Ça ne fait plus aucun doute dans mon esprit à présent. 

— Quel est ce deal que tu as fait avec Mickey ? demande-t-il au détour d’un 
silence consensuel. 

— Si je te dis, tu seras trop mouillé, tenté-je de le mettre en garde même si je 
sais qu’il comprend et connaît les risques en posant cette question. 

— Vas-y, un peu plus un peu moins, à ce stade... Après tout, c’est toi et moi 
contre les méchants, non ? Ça l’a toujours été, ajoute-t-il avec un haussement de 



sourcils de connivence. 

— J’ai essayé de faire un deal avec Mickey quand je pensais que la tête 
d’Alyssa était mise à prix et que les kidnappeurs tombaient comme des mouches. 

— C’était quoi ce deal ? s’enquiert-il, méfiant. 

— Il m’avait vu combattre et il voulait que je fasse des combats clandestins 
pour lui. 

— Il ne t’a pas demandé d’être le nouveau Cartweld ? Ou un truc du genre ? 

— Non, mais il aurait pu le faire, puisque comme je te l’ai expliqué, Alyssa 
avait déjà porté à son attention qu’il jouait sur tous les tableaux. Qui sait, c’était 
peut-être le plan en fait ? Bref, j’acceptais de faire quelques combats et il la 
laissait tranquille. 

— Ouais sauf qu’après, il avait tout ce qu’il fallait pour te faire chanter. 

— Ouais... Mais j ’ avais... 

— Promis... Oui, je sais termine-t-il d’un ton lourd de sens. 

— Comme tu le sais, j’ai appris ensuite qu’elle travaillait elle aussi pour 
Mickey, et que nous étions donc tous deux en dette vis-à-vis de lui. Sauf que j’ai 
vendu mon âme à ce charognard pour que dalle au final. 

— Tu devais être vénère, rigole-t-il. 

Je choisis de l’ignorer, je suis presque sûr que ça vaut mieux que de l’éclater. 

— Ouais bah, après coup, j’ai dû revoir le truc avec lui. Elle pense sans doute 
qu’il l’a oubliée, qu’elle lui a apporté la preuve pour Cartweld et qu’ils sont 
quittes. Mais disons que je me suis engagé auprès de lui d’une façon irrévocable, 
avoué-je sans détail. 

OK, il ne sait pas que c’est elle qui a tué Cartweld. Il est loin d’être con et a 
déjà dû recouper tous les détails, mais dans ce cas, il songe sans doute que je suis 
le coupable. 

— Si elle garde ce boulot, je ne pourrai plus la protéger. Du moins de façon 
légale, ça me sera impossible. 

— Je suis d’accord avec toi, elle doit quitter ce job, mais ça sera bien plus 
difficile de la convaincre que ce que tu penses, laisse tomber Jay, visiblement 
déjà résigné. 

— Je ne peux pas lui parler, annoncé-je avec une conviction inébranlable. 

— Alors si tu ne le fais pas, c’est moi qui devrai m’y coller. Ce n’est pas contre 
toi, Hardy, mais il y a un moment où sa vie dépendra des deals que tu as passés, 
et malgré le fait que je t’aime comme un frère, je dois penser à protéger un 
maximum de monde. Nous savons tous les deux que même si tu es fait d’acier, 
tu ne supporterais pas qu’elle soit blessée par ta faute. Tes ententes sont très 



dangereuses pour nous, pour toi, mais particulièrement pour elle. Le seul moyen 
de la mettre en sécurité est de l’inscrire en qualité de source et qu'elle agisse en 
tant que témoin. Elle me donne quelques infos, les consignes dans un rapport et 
puis elle devient source protégée, mais ça, c’est à condition que tu sois prêt à 
prendre le risque. 

— Et même si c’était le cas, Mickey a un dossier trop lourd sur elle, il la 
balancera et elle tombera, tenté-je d’expliquer à demi-mots. 

— On peut toujours tenter de justifier... 

— Impossible, tranché-je. Tu sais que je crèverais mille fois pour la protéger. 
Enfin mec, regarde ce que je deviens quand il s’agit d’elle. La question n’est pas 
là, je te dis que même si tu sors n’importe quelle connerie de ton chapeau, tant 
que Mickey est en vie, il n’y a rien qui puisse l’aider, OK ? 

— OK, concède-t-il sans enthousiasme. 

Je ne sais pas s’il a compris qu’elle est liée directement à la mort de Cartweld, 
un agent du S.W.A.T. en service actif, mais il n’insiste pas. Trop abruti par 
l’alcool j’accepte volontiers de le laisser me conduire chez moi et lui prête même 
le canapé en lui faisant promettre de se tirer à la première heure, comme une 
maîtresse indésirable. 




Ce n’est que le lendemain soir, quand je reçois un texto de Maria, que je sens 
monter en moi une vague que je n’arrive pas à réprimer et qui me fait péter la 
moitié des meubles de mon appart. 

[J’ai tout balancé, Hardy. Je t’aime et c’est pourquoi je suis prête à accepter 
que tu me haïsses. Elle aura besoin de te parler, je crois. L’abandonne pas cette 
fois.] 

Mon cœur se serre. Je suffoque. Mes muscles se bandent instantanément et 
j’essaie de me calmer. Je ne peux plus aller au fight club avec ce putain d’infiltré 
qui n’attend que de me coincer. Je marche comme un robot jusqu’à la salle de 
bains. Je pose les deux mains de chaque côté du lavabo et tente les respirations 
longues pour me calmer. La colère bout dans mes veines et je la sens monter. Je 
jette un coup d’œil à mon reflet dans le miroir, mes sourcils sont froncés comme 
si j’étais happé par une vague de douleur. Mon nez est plissé, mes mâchoires sur 
le point d’exploser et les veines saillantes sont désormais visibles. 

Elle sait... 



Elle me hait à présent... 

Je l’ai perdue désormais. 

J’ai mal, mais je suis envahi d’une douleur qui ne me fait aucun bien cette 
fois. Une douleur si intense qu’elle me donne envie de m’éclater la tête contre la 
glace. Un mal qui s’apparente à l’image de mon corps qui se scinde en deux. Je 
ferme les yeux en proie à cette perte de contrôle que je connais bien. Putain, je 
dois penser à un truc qui me rend heureux, un truc qui me calme. Je fouille les 
minces dédales de mon esprit qui n’est pas encore atteint et cherche l’image qui 
arrivera à m’aider. Puis doucement, je tente de me rappeler quand j’ai connu un 
état d’esprit positif pour la dernière fois. Ironiquement, c’est son image, son 
physique de sirène et son sourire qui s’affichent dans ma tête. Je m’accroche à ça 
comme si ma vie en dépendait, et tente de faire abstraction du fait qu’elle est 
mon mal et ma rédemption à la fois. 



Chapitre 54 - Faux semblant 


Alyssa 

J’ai dormi des heures durant sur le canapé de Maria. Plus rien n’arrivait à me 
sortir de mon état de zombie, et même si j’ai prétendu que c’était lié à mon 
manque de sommeil, Maria n’a pas été dupe. Hardy a tellement souffert que je 
n’arrive pas à bien évaluer l’étendue des dégâts. Oui je peux faire des liens entre 
ses diverses réactions, mais à quel point est-il ravagé ? Sera-t-il encore capable 
d’amour ? Se souvient-il de ce que c’est que d’être aimé ? Je m’explique mieux 
cette façon systématique de gérer par la colère. Elle est plus violente, plus 
dévastatrice, mais elle l’apaise et elle empêche la douleur psychologique, alors 
qu’elle diminue les tourments qui polluent son esprit. Celle qu’il s’inflige, 
physique, lui donne une impression de purger le mal qui l’habite, mais je vois 
mal comment il pourra guérir sans arriver à se pardonner ce qu’il a fait. 

Et cette femme ! C’est elle qui devrait souffrir mille morts ! La maladie ne 
réussit même pas à me la faire envisager autrement que comme une marâtre 
manipulatrice et narcissique. Comment une mère peut faire cela sciemment ? À 
quel point la maladie est la main qui a servi à manipuler ou le fondement même 
de son être pourri ? Et cette dualité que doit combattre Hardy ? Nécessairement 
elle est liée au petit garçon devant faire des choix inhumains pour une personne 
qu’il aimait. Ça me brise tout court d’y penser. Je ne peux réfréner l’envie de 
plonger dans le passé et d’aller prendre ce petit garçon-là dans mes bras, pour lui 
dire que ça va bien aller. Et son père ? Cet être aimant qui aurait normalement dû 
le protéger ? Était-il si aveuglé par l’amour qu’il portait à cette femme, pour 
mettre son enfant à l’abri ? Le fait qu’il en soit mort me laisse penser qu’il vivait 
dans un pays de licornes aussi. Et si le seul moyen pour moi de réussir à aider 
Hardy était celui-là même ? Aimer un être brisé ne vous prend-il pas une partie 
de votre âme ? Est-ce que son amour l’a tué ? La réponse est oui. S’il avait su ? 
Aurait-il changé quelque chose à leur histoire ? Les morts ne parlent pas, c’est 
bien connu, et de même que pour ma mère, des questions dont les réponses se 
baladent dans les limbes et pour lesquelles je ne peux que présumer de la teneur 
restent en suspens. 



Maria ne me libère que plus tard dans l’après-midi, alors qu’elle me sait 
toujours choquée par ses révélations, mais assez reposée pour prendre la route de 
retour. Elle me câline sans fin avant de me glisser à l’oreille un : le lâche pas, tu 
es la seule chose de bien dans sa vie, tu sais. 

Je n’ai rien trouvé à répondre sur le coup, mais j’ai laissé cette phrase 
m’imprégner sur le retour. Suis-je capable de l’aimer autant qu’il en aura 
besoin ? Il est à présent clair que si je choisis cette voie, il n’y aura pas de retour 
en arrière possible. Que si je décide de poursuivre, je ne pourrai abandonner en 
cours de route sous peine de l’achever réellement. Et si toutes mes questions 
étaient vaines ? Et s’il était déjà trop tard ? Et si son ADN coulait désormais 
dans mes veines ? 

Je me suis couchée sur cette phrase, et au réveil, le lendemain, ma réponse 
était là, claire et limpide. Je n’avais plus le choix. J’ai cet homme dans la peau, 
dans le cœur et dans l’âme. Être avec lui sera un parcours du combattant, mais 
vivre sans lui me paraît désormais aussi pénible que la mort elle-même. 

Il est un roc, ébréché, mais si solide. Un protecteur qui a besoin d’être sauvé 
de lui-même. Tout en lui n’est que dualité et j’ai envie de représenter son 
équilibre. D’être sa douceur et celle qui le fait basculer lentement vers la 
lumière. Celle qui le guide hors de ce sentier de culpabilité dans lequel il erre 
depuis si longtemps. 

Mon portable émet un son affreux alors qu’il se met à vibrer sur la table de 
nuit. J’étire le bras et ne suis aucunement surprise par l’identité de mon 
correspondant. C’était une question de temps avant que cela n’arrive et donc je 
ne suis pas prise au dépourvu. 

— Allô, Jay ! 

— Allô Aly, tu... Heu.. Tu vas bien ? s’enquiert-il de suite, visiblement inquiet. 

— J’ai parlé à ta mère, Jay, avoué-je même si je sais que c’est la raison de son 
appel. 

— Oui, elle m’a dit... 

Le silence est tendu au bout du fil. 

— Tu... T’as envie de fuir ? demande-t-il si franchement que j’ai envie 
d’éclater d’un rire nerveux. 

— C’est pas prévu au programme, rétorqué-je d’une voix que j’essaie de 
détendre. 

— Il comprendrait, tu sais... 

— Je sais, ajouté-je, n’ayant pas envie d’avoir cette discussion avec lui. 

J’aime bien Jay, mais au-delà du protecteur qu’il est pour Hardy, je n’ai pas de 



comptes à lui rendre. Je dois mettre les choses à plat oui, mais pas avec lui. 

— Tu semblés différente ? 

— Savoir fait parfois toute la différence non ? Alors, tu appelais en éclaireur 
pour ton pote ou c’était pour autre chose, tenté-je de savoir pour mettre un terme 
à cette discussion que je n’ai pas envie d’avoir. 

— Non, j’appelais pour un truc bien précis. D’ailleurs, si tu m’ouvres je veux 
bien t’expliquer, conclut-il avec un petit rire. 

Je raccroche et lève les yeux au ciel en soupirant. J’aurais souhaité que ce fût 
Hardy, là, derrière cette porte. Qu’il vienne à moi et que nous puissions discuter, 
mais naturellement, comme tout ce qui implique des sentiments, Hardy fuit. 
J’ouvre la porte et un Jay, propre et bien mis, se présente devant moi. Je lève un 
sourcil en le détaillant de haut en bas. 

— Rendez-vous avec les boss pour une réunion. Ouais grosse responsabilité et 
petit salaire, rigole-t-il. 

— C’est là que je pleure pour toi ? renvoyé-je du tac au tac en souriant. 

— Non bien sûr que non ! Après tout j’ai eu une promotion, alors je peux en 
profiter pour me la péter devant les meufs et ça, je te dis pas comment c’est 
utile ! Non, mais plus sérieusement, j’ai eu une idée et comme Hardy est en 
désaccord, je me suis dit que ça te plairait bien ! 

— Oh alors je meurs d’envie que tu m’en dises plus, réponds-je avec un sourire 
qui traverse mon visage d’une oreille à l’autre. 

— Écoute, je vais parler au boss et introduire l’idée que tu es d’accord, mais 
avant, je dois valider avec toi si c’est le chemin que tu veux emprunter. 

— Je t’écoute ! 

— J’aimerais te faire passer pour une source officielle. Tu réussis à me fournir 
quelques infos sur le fight club et sur les activités, et je te rémunère une misère 
sauf qu’après, ton nom est inscrit sur le registre comme ayant coopéré et au 
niveau de la loi, tu seras plus facile à protéger. 

— Mais ça implique quoi pour Kenny ? Je ne veux pas qu’il ait d’ennuis ! 

— Non, Kenny n’est pas un poisson que l’on a envie de pêcher pour le 
moment. Tant que Mickey est là, ils n’en ont rien à branler de lui. Le plus 
simple, je ne te le cache pas, serait que tu sois gentille et que tu lâches ce boulot. 

Aussitôt je secoue la tête en soupirant d’agacement. 

— Je sais que ce n’est pas ce que tu veux, c’est pourquoi je te propose ça. On 
va essayer de faire passer Hardy pour un agent dormant aussi. Bref, ça va 
m’aider à préparer votre protection au cas où ça tourne mal. 

— Et Hardy n’est pas d’accord parce que ? Ah non ! Laisse-moi deviner, 



m’exclamé-je faisant mine de réfléchir. Parce qu’il juge que c’est trop risqué et 
qu’il ne pourra pas me protéger ? 

— Quelque chose comme ça oui, même pour lui il a refusé, mais je veux tenter 
d’assurer vos arrières. Sauf que ça implique de ne rien me dire de plus que ce 
que je dois savoir. Je ne veux pas être mêlé à toutes vos emmerdes, celles que je 
connais et surtout celles que j’ignore. 

— J’y réfléchis et je te dis, OK ? 

J’ai une petite idée de ce que je veux faire pour la suite et bien entendu, ni lui 
ni Hardy n’auront accès à cette information pour le moment. Je ne sais qu’une 
chose. Hardy m’a donné plus en quelques mois que tous ceux qui ont croisé ma 
route dans toute une vie. Vu ce qu’il a vécu et dans quel merdier je l’ai foutu, je 
veux tenter de rectifier le tir ou du moins évaluer mes diverses options. 

— Ouais bah, je rencontre les boss dans quelques heures alors fais vite parce 
que j’ai bien l’intention de tout mettre en branle très rapidement pour un max de 
crédibilité. 

— Oui, t’inquiète, je me pose tranquille, prends un verre de vin et je réfléchis à 
tout ça, mens-je éhontément. 

— Tu vas me répondre ce soir ? 

— Oui ! Maintenant, allez ! Tu vas être en retard pour ton rendez-vous au 
sommet, monsieur le chef ! 

Il me salue militairement avant de me servir son sourire séducteur, et je 
referme la porte sur lui après lui avoir dit au revoir. 

Je me faufile derrière le rideau et le regarde partir, soulagée d’avoir la 
certitude qu’il sera très occupé ce soir. Trop pour me surveiller... 



Chapitre 55 - Bourreau italien 


Alyssa 

Je tourne le volant de ma voiture et me dirige vers ma place de parking 
habituelle, en retrait. Je ne devrais pas être là, Kenny m’a annoncé hier que 
j’étais en congé aujourd’hui et qu’il n’avait pas besoin de moi, mais à son air 
nerveux, j’ai immédiatement compris qu’il s’agissait de Mickey. La seule 
personne qui semble faire peur à Kenny, sans que je comprenne pourquoi 
d’ailleurs. Comme s’il s’était lui aussi fait prendre dans les mailles du filet. 

Je descends de voiture et traverse le chemin dans la forêt en rougissant des 
souvenirs bouillants qui m’assaillent. J’entre dans le fight club et déjà, les lieux 
sont inondés de testostérone. Les hommes sont installés de part et d’autre de la 
pièce et les esprits sont échauffés. Kenny traverse la salle, chapeau à la main et 
portable dans l’autre, il calcule les mises pour le combat. 

Même si je reconnais l’effervescence de l’endroit, la différence ne manque pas 
de me sauter aux yeux. Les hommes présents ne se taquinent pas, il semble y 
avoir une réelle animosité des deux côtés du ring. Si j’avais encore un doute, le 
visage fermé de Kenny et ses oeillades meurtrières ne manquent pas de me 
confirmer ce que je redoutais. Ce n’est pas un combat normal. Pas comme ceux 
auxquels j’ai assisté jusqu’à présent. Et si on considère des affrontements où les 
mecs se défoncent littéralement la gueule en échange d’argent comme 
acceptable, le fait qu’on ait voulu me cacher celui-ci est plutôt inquiétant. Je ne 
connais qu’une chose qui puisse être réellement pire que celle-là. Les rixes à 
mort. Les tournois de gladiateurs comme j’ai entendu Kenny les appeler l’autre 
fois en stoppant la discussion instantanément à mon approche. Je marche 
jusqu’au bureau de Kenny pour y déposer mon sac comme à mon habitude, et je 
le vois s’approcher à vitesse grand V de moi. Des hommes tentent d’attirer son 
attention pour participer à la mise, mais, à la limite de la grossièreté, il leur 
ordonne d’attendre. Il arrive à ma hauteur et se plante devant moi, étalant sa 
contrariété de me trouver ici. 

— Tu fous quoi ? Je t’avais donné ton jour de congé ! Tu prends tes affaires et 
tu te tires maintenant ! ordonne-t-il, véritablement furax. 



J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais instantanément il me coupe la 
parole. 

— Tu ne comprends pas ! Tu dois partir là et tout de suite ! 

Il attrape mon bras comme pour me tirer à lui et me forcer à partir, mais une 
voix dans son dos le fait stopper net. À cet instant, je lis dans son regard une 
résignation qui me glace le sang. 

— Kenny ? Tout va bien ? 

Kenny lui tourne toujours le dos, ce qui lui permet de me servir une moue 
empreinte de désolation et d’excuses. Bref, rien qui ne m’encourage à ne pas 
m’inquiéter. 

— Oui, j’explique juste à mon employée qu’elle n’était pas sur l’horaire de 
boulot ce soir et que je souhaite qu’elle rentre chez elle. 

— Ce n’est pas nécessaire, miss Delmas est déjà sur place maintenant, autant 
qu’elle reste et qu’elle nous aide, annonce la voix stricte de Mickey. 

— Comme vous voulez, rétorque Kenny alors que la peur est perceptible sur 
ses traits. 

— Monsieur Osmond aimerait bien que son pari soit pris, ajoute Mickey devant 
un Kenny qui hoche la tête avec une docilité inquiétante. 

Mickey le laisse passer avant de s’adresser directement à moi. 

— Miss Delmas, je suis presque surpris de vous trouver ici, commence-t-il. 
J’avais cette étrange impression que vous essayiez de vous faire discrète. 

Il garde le silence après cette phrase, attendant visiblement que je le 
contredise. 

— Vous fuir ? Quel drôle d’idée, réponds-je sans sourciller. 

— N’est-ce pas ? Puisque n’importe quelle personne avisée sait que ce serait 
bien impossible de m’échapper. N’êtes-vous pas d’accord ? 

— Je ne peux parler pour les autres, lâché-je posément. Pour ma part en 
revanche, il s’agit plutôt du contraire. Je suis ici précisément pour vous voir. 

S’il est surpris, il ne l’affiche pas, dominant ses expressions comme un maître 
du poker. Sa prestance, sa force et sa façon de vous montrer qu’il est 
inatteignable, voilà ce qui caractérise principalement l’homme se tenant devant 
moi. Il n’a pas besoin de faire une démonstration de force ou de puissance, il 
impose le respect, déjà par sa réputation, et sa mainmise sur toute la ville et ses 
environs. 

Ce n’est que là que je prends conscience que j’ai pactisé avec le diable sans en 
avoir réellement mesuré les conséquences. Sauf que, à l’instar d’un lendemain 
trop alcoolisé, quand on se rend compte du prix à payer, il est bien trop tard. 



— Alors dites-moi, miss Delmas, que puis-je donc faire pour vous ? 
questionne-t-il en me servant un de ses faux regards avenants. 

— Je veux négocier, lâché-je tout bêtement. 

Il sourit et son visage âgé affiche instantanément tous les sillons que les 
années ont gravés sur son faciès. 

— Encore ? Vous avez du culot, miss. 

— J’avais promis de vous livrer la taupe, ce que j’ai fait. En échange... 

— En échange je vous ai laissé la vie sauve et me suis assuré que mes hommes 
ne vous importunent pas, complète-t-il à ma place, alors que nous savons tous 
deux que ce n’était pas là que je souhaitais aller. 

— Oh, vous avez pris bien plus que ce que vous ne m’avez donné, tenté-je avec 
défi, alors que son visage se plisse de quelque chose ressemblant étrangement à 
du dégoût. 

— Que voulez-vous ? questionne-t-il, durement cette fois. 

— Je veux libérer Hardy de toute contrainte, annoncé-je de but en blanc, en 
soutenant son regard. 

À ma grande surprise, il éclate d’un rire sonore en prononçant des mots 
italiens que je ne comprends pas. 

— Hardy n’est plus de votre ressort, oubliez-le et avec un peu de chance, je 
ferai de même avec vous. 

Il tourne les talons et fait mine de partir alors que dans son dos, je ne me laisse 
pas abattre. 

— Vous m’avez utilisée pour l’atteindre et il n’y a rien que je ne ferais pas pour 
le libérer de votre emprise ! assuré-je, pleine de conviction alors que je tremble 
de l’intérieur. 

Il s’arrête, pivote et revient vers moi d’un pas qui me donne envie de fuir. 

— Vous ne comprenez rien ! Vous n’êtes qu’une petite fille qui ne savait pas où 
elle mettait les pieds ! Qu’un pion dans une machination bien plus grande que ce 
que vous pouvez imaginer. Considérez-vous chanceuse que je n’ordonne pas 
qu’on règle le problème pour moi ! 

Sa colère, même contenue, est palpable. Nul ne peut rester de marbre devant 
cet homme tout puissant qui vous annonce son pouvoir de vie ou de mort sans 
sourciller. 

— Hardy a voulu me protéger, voilà pourquoi il a marchandé avec vous, mais 
vous l’avez berné puisque j’étais déjà à votre merci ! C’est abject, même pour 
vous ! 

Ma voix est calme et égale, mais je meurs doucement de l’intérieur, rongée 



par une peur sourde qui me hurle de prendre mes jambes à mon cou et de partir 
au plus vite. 

— Je pensais que les Italiens avaient la réputation d’être des hommes 
d’honneur, ajouté-je en retroussant les lèvres. 

— Mesurez vos paroles, jeune fille, tonne-t-il aussitôt. 

— Hardy ne vous est plus utile, vous avez Yam pour remplacer Cartweld. 

Je tente d’afficher le fait que je connais quelques informations, et que je ne 
suis pas la stupide jeune fille qu’il pense. 

— Je peux infiltrer facilement les endroits les plus sélects pour vous. Je peux 
me lier à des gens que Hardy n’arrivera jamais à atteindre ! Il ne vous sert à rien 
et avec son statut de flic déchu, son influence n’est plus ce qu’elle était. Je me 
rallie à vous et suis prête à vous jurer loyauté, à la condition que nous le libériez 
de ce deal qu’il a passé avec vous ! 

J’en suis presque réduite à le supplier. Prête à lui vendre mon âme et à lui 
vouer le reste de mes jours pour qu’il relâche l’homme que j’aime. L’homme qui 
mérite une chance de vivre normalement et surtout, l’homme à qui je dois bien 
plus que je ne peux l’exprimer avec un seul mot. 

— C’est là que vous prouvez à quel point vous êtes décevante, miss Delmas. Je 
vous ai manipulée du début à la fin juste dans le but d’atteindre Hardy. Vous 
n’avez rien à m’offrir que je ne possède pas déjà grâce à vous. Cartweld était une 
pomme pourrie dont je n’ignorais rien. Vous m’avez demandé la permission de 
le faire tomber et soyez certaine que je vous aurais fait disparaître sur le champ 
pour avoir osé me menacer de porter plainte contre mon neveu si je n’avais pas 
été sûr que vous pouviez m’apporter Hardy sur un plateau. Ce que vous avez fait 
d’ailleurs. Son côté flic ne m’intéresse absolument pas, j’ai tout ce qu’il faut aux 
endroits où il le faut. Non, ce que je veux c’est son instinct de tueur. Cet homme 
sans peur et sans scrupules qui n’est alimenté que par la colère ! Je le veux 
comme exécuteur. Un parfait soldat loyal et que rien ne peut arrêter. Voilà ce que 
je vois quand je le regarde. Avec un homme comme lui dans mes rangs, rien ne 
pourrait plus me freiner alors que ses connaissances seront un atout en plus. 

Il sourit sincèrement cette fois avant d’ajouter une phrase qui fait tout 
basculer : 

— Sa seule faiblesse c’est vous, miss, et comme j’ai tout ce qu’il faut pour vous 
faire tomber, Hardy exécutera la moindre de mes demandes. 

Mon cerveau marche à puissance mille. Je me refais l’histoire à l’envers et je 
comprends que, non seulement j’ai été utilisée, mais que je n’étais rien d’autre 
qu’un chemin d’accès vers Hardy. Depuis le tout départ, je suis celle qui le 



conduit dans les bras de Mickey. Hardy a un nouveau bourreau et c’est ma 
faute... mon entière et totale faute. Voilà vers où mon égoïsme l’a conduit. La 
journée où j’ai décidé de fouiller, celle où j’ai croisé la route des deux sergents 
responsables de la mort de ma mère. Celle où ma main a scellé le destin funeste 
de deux hommes. Un qui aura orchestré la mort de ma mère et l’autre qui m’aura 
montré une loyauté réelle et indéfectible. 

Je regarde Mickey partir et rejoindre les siens et je comprends deux choses. La 
première étant que je suis résolue à rendre sa vie à Hardy, peu importe le prix et 
l’autre, que même si le bonheur est éphémère, il vaut mieux ne le toucher que du 
bout des doigts plutôt que de le rechercher éternellement. 



Chapitre 56 - Cartes sur table 


Hardy 

Les lumières sont éteintes et je suis plongé dans le noir total. J’attends, tapi 
dans l’ombre. Alyssa est chez elle, Jay en réunion avec les chefs et donc Yam 
avec eux. Je pensais l’attendre dans l’entrée, et le prendre par surprise pour lui 
faire cracher la vérité, mais c’est là que j’ai compris que Yam n’était plus. Que la 
même maladie qui avait touché Cartweld l’a contaminé à son tour. 

J’ai attendu devant la maison plongée dans le noir pendant un moment, puis 
mon instinct s’est mis à fourmiller. Les choses étaient trop tranquilles. Bien trop 
calmes pour ne rien receler. J’avais garé discrètement ma voiture, avais saisi 
mon arme que j’avais glissée dans mon holster et longé la maison à la recherche 
de ce qui a éveillé ma méfiance. 

La première chose à m’avoir étonné, c’est l’absence de bruit. Le fait que Yam 
nous a bassinés pendant des mois sur ce chien qu’il rêvait d’avoir et que sa 
femme a finalement accepté de lui offrir l’année précédente. 

Je me faufile comme l’ombre que je peux être et songe que normalement, 
j’aurais dû entendre l’animal suspicieux se déplacer dans la maison. Sauf que... 
rien. Je m’approche des fenêtres et m’étire pour fouiller l’intérieur d’un regard, 
même constat. Rien à signaler, mais ce sentiment qui ne me quitte pas. Je me 
glisse vers la porte-fenêtre se trouvant derrière et après quelques tours de passe- 
passe, la porte cède et me permet de l’ouvrir. 

Je pénètre à l’intérieur et scanne les lieux d’un regard habitué. Aussitôt les 
anomalies me sautent aux yeux. Yam vient de se marier, mais il habite avec sa 
femme depuis plusieurs années. La maison devrait donc présenter quelques 
signes de présence féminine, mais ce n’est pas le cas. Un simple fauteuil dans le 
salon est placé devant une télévision posée à même le sol alors qu’une caisse de 
bières sert visiblement de table de salon. 

J’avance et constate qu’il n’y a aucune touche féminine nulle part. Pas même 
une paire de souliers ou un vêtement abandonné. Aucune bougie, ni cadre ni 
bibelot. L’endroit ressemble ni plus ni moins à une garçonnière sans âme. Je 
fouille la salle de bains, et ma pensée se précise. Aucun produit pouvant 



appartenir à son épouse autour du lavabo ni même près de la baignoire. Je 
marche jusqu’à la chambre de maître et trouve plusieurs tiroirs vides ainsi 
qu’une penderie n’abritant que des vêtements masculins. 

Putain, mais elle est partie ? Il m’a invité à son mariage il y a plusieurs mois 
déjà et, bien que j’aie manqué la cérémonie, je m’explique mal ce que j’ai sous 
les yeux. Un million de questions naissent dans mon esprit. Est-ce que c’est la 
suite logique à la reprise du poste de Cartweld ou plutôt ce qui l’a fait basculer 
vers le côté sombre ? Yam peut-il être encore être sauvé ou est-il déjà trop tard 
pour lui ? Magalie l’a quitté, mais pourquoi ? Il était fou d’elle, impossible que 
ce soit lui qui ait pris cette décision, j’en mettrais ma main à couper. 

Je m’assieds dans le fauteuil qui fait face à la porte d’entrée et laisse les 
lumières éteintes pour ne pas attirer l’attention. Lui et moi allons parler et je 
saurai quantifier la menace qu’il représente avant de ressortir d’ici. 

J’attends une heure puis une deuxième, et lorsque Jay me répond finalement, 
en sortant de cette rencontre au sommet, je me redresse, plus à l’affût encore. Il 
ne met pas beaucoup de temps entre le QG et sa demeure, aussi quand les 
lumières des phares glissent sur les murs, je saisis mon arme que je garde en 
main, bien à vue. 

J’entends sa clé tourner dans la serrure et il entre. Il ne me voit pas de suite, 
fait surprenant pour un homme supposément aguerri. Il retire ses bottes qu’il 
laisse tramer devant la porte et en avançant à tâtons, il pose la main sur 
l’interrupteur. La lumière jaillit et ce n’est que là qu’il m’aperçoit. Il porte 
instinctivement la main à sa poitrine. 

— Putain de connard ! beugle-t-il sous le coup de la surprise. Mais qu’est-ce 
que tu fous là ? 

— Je suis venu voir un vieil ami, expliqué-je, placide. 

— Étonnant que tu te souviennes qu’on a déjà été amis. 

Il lâche cette phrase et marche jusqu’au réfrigérateur pour se saisir d’une bière 
que je l’entends décapsuler. 

— Je t’en offrirais bien une, mais j’ai l’impression que tu ne vas pas rester. 

— Où est Magalie ? demandé-je en faisant abstraction de sa frustration. 

— Elle m’a quitté ! Deux mois après le mariage, elle s’est tirée cette salope ! 

Je ne pose pas plus de questions. Il sait que je me balance bien des raisons qui 
l’ont poussée à partir, je voulais juste savoir quand, et j’ai ma réponse. Elle s’est 
tirée après qu’il ait eu sa promotion. Ce qui me prouve qu’il y a eu un 
changement drastique et que ce n’est pas récent. 

— La disparition de Cartweld t’a bien profité, non ? lancé-je en espérant qu’il 



morde rapidement à l’hameçon parce que franchement, ce mec me sort par les 
oreilles désormais. 

— Depuis qu’il est mort, croit-il bon de préciser. 

— Vous avez trouvé des preuves qui attestent de sa mort ? Parce que, 
étrangement, tu semblés être le seul à savoir. 

— Oh, je t’en prie, Hardy, me prends pas pour un con. Ce n’est qu’une question 
de temps avant que je puisse prouver que tu t’es débarrassé de lui. J’ai d’ailleurs 
un truc sous le coude et en attente de confirmation. 

— Et tu veux tant me voir tomber, pourquoi ? Note au passage que je ne ressens 
aucun stress face à ce que tu avances. Si j’avais quelque chose à y voir, peut-être 
que je serais mort de trouille, mais comme ce n’est pas le cas... 

— Arrête de me prendre pour un débile profond, comme si ce n’était pas ce que 
racontent tous les coupables ! 

— Non alors quoi, quel est le plan ? Tu fabriques la preuve, tu me fais tomber 
et puis après quoi ? Tu y gagnes quoi ? Tu as déjà récupéré la place de toutou du 
cartel, qu’espères-tu avoir de plus ? 

— Tu ne comprends pas, le grand Hardy n’a aucune idée de ce qui se trame, 
rigole-t-il soudainement. 

— Éclaire-moi, je t’en prie, prouve-moi que tu es tellement plus savant, le 
piqué-je, ironique. 

— Tout ça, tout autour de toi, c’était prévu du début à la fin ! Ce que t’es con ! 
Cartweld avait déjà fait son temps, Mickey avait prévu de le remplacer bien 
avant que j’arrive, sauf qu’au départ il croyait que tu étais le bon choix. Bien sûr 
il a vu que ce n’était pas le cas par la suite, mais moi j’étais là et prêt à voir 
l’argent couler à flots ! 

— Tu y as laissé ta femme, constaté-je calmement, mon but n’étant pas de 
raviver sa colère de peur qu’il cesse de me parler de ses états d’âme. 

— Quand j’aurai les poches bourrées de fric, j’irai la chercher, je sais comment 
ça fonctionne. Mickey a des projets pour toi et dès que j’en sais plus, je t’assure 
que je me rendrai indispensable. Y’ a rien que tu fais que je ne puisse pas faire, 
et il va le comprendre sous peu. 

Son regard brille d’une façon étrange. Il agit comme si j’étais responsable de 
tout ce qui va mal dans sa vie et je m’explique difficilement ce changement 
d’attitude. A-t-il toujours été aussi avide de pouvoir ? Y a-t-il un seul putain de 
flic de cette escouade qui soit droit dans ses bottes ? Bordel, Dieu merci, Jay fait 
aussi partie de cette division pour arriver à balancer le nombre de ripoux qui 
pullulent dans le grand Miami. 



— Le savoir c’est le pouvoir, et avec ce que je m’apprête à trouver, je vais 
pouvoir te faire chanter comme un oisillon, s’esclaffe-t-il en passant une main 
nerveuse sur son visage. 

— Déjà, prouve qu’il est mort et qu’il ne s’est pas simplement tiré avec ses 
centaines de milliers de dollars, ensuite tu pourras rêver de tout ce que tu veux ! 

— Il est mort ! 

— Yam Yam Yam, tu es si naïf. Tout le monde voulait sa peau, tu Tas dit toi- 
même. Cartweld ne s’est pas rendu là où il était sans un minimum d’instinct et 
d’intelligence. Il a sûrement senti le truc arriver et s’est tiré. Et si ça se trouve, il 
reviendra, te verra à sa place et pensera que tu es l’homme à abattre. Si j’étais 
lui, c’est ce que j’en déduirais, soufflé-je en haussant les épaules avec 
nonchalance. 

Il renâcle bruyamment pour la cinquième fois en quelques minutes. Il va vers 
la cuisine et farfouille nerveusement dans les tiroirs. 

— C’est ça que tu cherches ? demandé-je en brandissant entre le pouce et 
l’index un sachet blanc empli d’une poudre dont je ne doute pas de la nature 
exacte. 

Je penche la tête un peu sur le côté et presse le sac entre mes doigts, l’ouvrant 
légèrement. 

— Hardy, tu me rends ça, tonne-t-il en avançant vers moi. 

Je lui souris faussement et incline le sachet, regardant la panique monter sur 
son visage pour atteindre ses prunelles. 

— Depuis quand tu prends cette merde ? 

— Hardy, déconne pas ! 

Je souffle un rire par le nez et vide le contenu du sachet sur le tapis, à mes 
pieds. Il gueule et approche en courant presque. Je lève mon arme et la pointe 
sur lui. 

— T’es pathétique. Tu sais que cette merde t’aura bouffé bien avant que tu ne 
réalises un seul de te plans ? Cartweld est un être fourbe, mais il avait bien 
compris ça. 

— Sauf qu’il est mort ! gueule-t-il, alors que ses yeux vont du sol à moi, 
révélant une panique croissante. 

— Ouais possible et tu sais ce qui est sûr ? C’est que tu ne tarderas pas à le 
rejoindre. 

— Tu me garderas une place alors ! 

Je baisse l’arme et me lève, pillant dans son or blanc sans égards au cri qu’il 
lâche. Je traverse la maison pour sortir par où je suis entré, et avant même que 



j’aie atteint la porte, j’ai droit au portrait plus qu’affligeant d’un ami, désormais 
sergent du S.W.A.T., à genoux au sol et essayant de sniffer la moquette. Je 
referme derrière moi et comprends que la descente aux enfers de Yam est 
imputable à une dépendance à la coke. 

Je n’ai rien à craindre de lui pour l’avenir, je le sais désormais. Il n’aura 
bientôt plus aucune autre pensée que de trouver de l’argent pour consommer et 
ce sera l’histoire du serpent qui se mord la queue jusqu’à ce que mort s’ensuive. 
Mickey ne peut ignorer ce fait, et je comprends une chose : Yam n’est qu’un 
autre pion temporaire qui n’est pas prévu pour durer. Le nouveau est à la botte de 
Mickey, et Yam tombera à coup sûr, ce n’est qu’une question de temps. 

J’appelle Jay aussitôt que j’ai quitté l’autoroute et lui explique ce que j’ai 
découvert. Je le laisse gueuler sur ma présence chez Yam et lui expose ma 
théorie. Il tombe aussitôt d’accord avec moi et je conviens avec lui que son plan 
impliquant de faire passer Alyssa pour une taupe est notre meilleure carte. Je 
dois faire tomber Mickey et protéger Aly avant que le château ne s’écroule. Il a 
un dossier sur chacun de ses acolytes, et il tient Alyssa en étau pour me faire 
jouer les marionnettes. 

— Elle ne doit plus être un composant de l’équation, lâché-je à voix haute. 

— On va essayer de la faire jouer aussi les taupes, si elle me donne une ou deux 
infos ça va passer. Je vais faire mon possible pour lui éviter les problèmes, 
répond-il d’une voix qu’il veut rassurante. Déjà on va trouver quel est le résultat 
que Yam attend et avec lequel il croit pouvoir te faire tomber et ensuite on va... 

— Jay, l’interromps-je d’une voix grave. Il n’est plus question de moi. Je ne 
compte pas, tu m’entends ? Je ne t’ai jamais rien demandé parce que je n’ai 
jamais rien voulu. J’ai toujours été mort à l’intérieur, tu le sais plus que 
quiconque et si elle a réussi à sauver un peu de mon âme, c’est à elle que ça doit 
profiter tu comprends ? 

— Hardy je... 

— Putain ! Je l’aime, tu comprends ? 

Un silence se fait au bout du combiné. Même moi je suis surpris par mes 
paroles. Même à mes oreilles, elles semblent irréelles. 

— OK mon pote, je m’en occupe, finit-il par capituler, alors que je sais au ton 
de sa voix que ça lui coûte. 



Chapitre 57 - Last call 


Alyssa 

Les choses vont vite. Je ne sais pas d’où provient cette effervescence, mais je 
sens qu’on touche la pointe de l’iceberg. Je venais pour faire la lumière sur le 
passé. J’avais besoin de comprendre ce qui a poussé une femme détruite comme 
ma mère à essayer de changer. J’avais besoin de valider que c’était réel cette 
fois. De pouvoir tourner la page pour de bon sur un passé qui m’avait déjà tant 
pris. Besoin de détacher toutes les casseroles à mes chevilles pour sauter à pieds 
joints dans un bonheur utopique que j’avais entièrement forgé. Je venais ici pour 
faire le point et dire adieu à celle que j’avais été pour devenir celle que j’avais 
l’intention de modeler du début à la fin. Je croyais naïvement que contrôler tout 
ce qui m’entourait me rendrait heureuse, et qu’avec cette pensée magique, 
j’arriverais à me berner moi-même. 

L’avenir était tout tracé et je me suis bercée dans l’illusion de mes rêves de 
petite fille. Alors que certaines rêvaient d’être des sirènes ou des princesses, je 
rêvais que ma mère abandonnait ses aiguilles ou que mon père guérissait. Que 
des hommes n’entraient plus dans ma chambre la nuit par mégarde parce que 
trop gelés pour trouver le lit de la femme qui payait sa came avec son corps. 
Hardy était loin d’être ce que j’avais prévu ou de correspondre à l’homme que 
j’avais décidé d’aimer. Il était en dehors de tous les cadres fixés dans le but 
d’être celle que je rêvais d’être. 

Et puis il est arrivé. Chamboulant tout sur son passage. Ébranlant mes 
certitudes et faisant s’écrouler toutes mes défenses. Au-delà du sexe ou de nos 
joutes verbales, Hardy s’est avéré être l’homme de mes rêves. Pas celui que je 
voulais, mais celui dont j’avais besoin. 

Il était là et présent, prêt à se sacrifier pour que je vive, combattant avec force 
ses démons et les miens. Hardy est un roc, mon roc. Il m’aura réveillée de mon 
songe utopique. Même si ce fut d’une durée infiniment courte, il m’a permis de 
vivre véritablement. Quelques mois à ses côtés qui m’auront rendue plus vivante 
que toutes les années passées et toutes celles à venir. Je n’ai jamais été bercée de 
certitudes, mais une est désormais ancrée profondément en moi, battant au 



rythme effréné de mon âme : Hardy a besoin d’une sauveuse, d’une protectrice, 
seulement, il l’ignore encore. 

Je sais ce que je dois faire, mais il me reste à statuer sur le comment y 
parvenir. Mickey doit disparaître de la carte. Ça fait sans doute de moi une 
psychopathe que de penser à cela avec autant de froideur, mais je ne peux 
m’enlever de la tête que cet homme distribue sa merde blanche à grande échelle. 
S’il n’était pas là, ce serait un autre oui, sauf que celui qui a fourni ma mère 
n’était pas un autre. 

Celui qui a ruiné une partie de mon enfance, c’est lui. Celui qui a fait de 
Cartweld son bras droit, c’est lui. Pareil pour la personne détenant entre ses 
mains l’avenir d’un homme qui n’a voulu que me protéger. Je le sais, Hardy va 
vouloir me sauver coûte que coûte et une fois qu’il aura mis la main dans 
l’engrenage, Mickey s’assurera d’en tirer un maximum. Je serai toujours la 
carotte au bout du nez et je refuse que Mickey m’utilise pour faire de Hardy son 
jouet. 

Ça doit se faire vite, mais pas de façon stupide et c’est précisément là que ça 
pose problème. Mickey est surprotégé, je n’ai aucun accès à lui sinon au fight 
club. Cet endroit c’est toute la vie de Kenny et il y aura trop d’innocents là-bas 
pour réussir un coup d’État. Pour une raison que je ne comprends pas très bien, 
Hardy semble obséder Mickey, et je sais que la solution se trouve là et pas 
ailleurs. Et si je servais à Mickey sa propre médecine ? Et si j’utilisais Hardy 
comme appât ? Mickey l’estime-t-il assez précieux pour accourir ? D’un autre 
côté, Hardy ne doit rien savoir ni se douter de rien car il aura tôt fait de mettre un 
frein à mon plan. Jay n’est pas une option, puisque trop proche de Hardy et trop 
droit. Mes options s’amenuisent et le temps défile à une vitesse effarante. Je ne 
vois qu’une seule solution, faire exploser l’endroit où est mort Cartweld. Les 
mafieux y seraient réunis sans civils, normalement. Sauf qu’il reste le problème 
d’échafauder mon plan sans attirer les soupçons. L’essence est trop odorante et 
ma présence sur les lieux, bien trop risquée. 

Mon cerveau marche à cent à l’heure et j’en viens à me demander si je ne suis 
pas tout simplement cinglée. J’oublie Jay et Hardy, mais au-delà de ces deux 
hommes, je ne veux pas y mêler de personnes innocentes. Je passe la soirée sur 
le canapé à cogiter en cherchant tout ce qui pourrait m’être utile et puis au détour 
d’une multitude d’idées complètement farfelues j’arrive à avoir une illumination 
divine. 

Et si je le faisais venir à la maison ? Sous un prétexte bidon ? Ouais ben 
encore là, l’endroit est plutôt exigu et mes possibilités restreintes avec le gaz et 



son odeur. J’aurais besoin d’un contenant hermétique, un truc qui empêche 
l’odeur de se répandre partout, mais qui assure une déflagration meurtrière. 

Suis-je rendue là ? Suis-je prête à sacrifier le seul bien que je possède ? Et si 
tout se terminait là où ce calvaire a commencé ? Et si Mickey crevait dans un 
endroit symbolique ? S’il trouvait la mort dans la maison d’une famille qu’il a 
détruite ? Cette idée me plaît, même si ça signifie perdre ma seule possession 
terrestre, exception faite de mes vêtements et de cette bagnole toute pourrie qui 
est dans l’entrée. 

Est-ce que ça serait la façon idéale de dire adieu à ce passé trouble ? Une 
partie de moi me souffle que c’est complètement insensé, et que le simple fait de 
penser à cela fait de moi une personne dérangée. Mais alors, je me souviens du 
mal que cet homme a fait et peut encore faire. Je me souviens de ce que Hardy a 
dû endurer et à quel point mon passage dans sa vie aura été destructeur. Je ne 
veux pas mourir et continuer mes recherches diverses pour arriver à tout cela 
sans me faire pendre à mon propre jeu et crever à leur côté. 

Je trouve une solution qui me semble toute désignée et me couche sur cette 
idée, en me disant que la nuit porte conseil et que peut-être, à la lumière du jour, 
mes élucubrations m’apparaîtront comme ce qu’elles sont, c’est à dire 
complètement folles. Sauf qu’à mon réveil, l’idée a fait son chemin et je suis 
encore plus déterminée. Mettre un terme à tout ça et protéger mon protecteur. 

Je fais le tour de la maison sans avoir le cœur lourd de sa perte éventuelle. Je 
ramasse pièce par pièce quelques souvenirs de mon existence en ces lieux et 
veille à laisser la plupart de mes vêtements et effets personnels, même si je doute 
de réussir à ne pas me faire prendre. 

J’ai bien réfléchi, j’ai traversé cette vie en me contentant d’exister dans mes 
rêves. J’ai toujours endossé le rôle de la victime sans le vouloir. J’ai longé les 
murs veillant à ne déranger personne et me faisant toute petite pour qu’on me 
laisse tranquille. Ce choix, je le fais en étant forte, en étant maîtresse de mon 
avenir par mes actes aussi saugrenus soient-ils. Pour une fois, je vais prendre un 
risque, un énorme risque qui mettra probablement mon avenir en jeu, mais 
j’aurais au moins possédé cet avenir que je joue l’espace d’un moment. 

Je prépare ma soirée en ne sachant pas ce qui s’y passera, en n’ayant aucune 
idée des chances de réussite et encore moins de son issue, mais je suis le plan 
établi. La voiture contient quelques minces souvenirs de mon existence, je suis 
vêtue de mon ensemble préféré et me suis assurée que tout dans la maison soit à 
sa place. Puis j’attends... encore et encore que la nuit tombe et que les heures 
s’écoulent à la même vitesse que le stress lui grimpe en flèche. 



Vers 20 heures, après m’être assurée qu’il n’y avait aucun combat au fight 
club plus tôt dans la journée, je passe l’appel tant attendu. Celui qui déterminera 
la suite des événements. La sonnerie se fait entendre avant qu’un déclic y mette 
un terme. Mon cœur bat à tout rompre et je dois me concentrer de toutes mes 
forces pour calmer ma voix. 

— Vito, ici Alyssa, écoute, je passe par toi pour ne pas éveiller de soupçons. 
J’ai mis la main sur une information capitale pour ton oncle. Son entourage 
immédiat est corrompu. Il y a des taupes et je dois lui parler en toute discrétion. 

— Tu rigoles ? Comme si j’allais t’organiser un rendez-vous avec lui. Trouve 
autre chose ! T’es pas son genre de toute façon, il préfère les blondes, ajoute-t-il 
en rigolant. 

— Tu sais pour Cartweld, je ne m’étais pas fourvoyée tu te souviens ? Regarde 
les hommes autour de lui, regarde-les attentivement. Tu arrives à deviner lequel 
est la taupe ? Celui qui mettra à mal l’organisation que tu tentes de t’approprier ? 
Non ? Parce que moi je peux refiler les infos, et tu seras celui qui a prêté foi à 
mes propos et qui s’assurera de protéger le chef actuel. 

Son ton change alors qu’il s’adresse à moi à nouveau. Je jubile intérieurement, 
mais ne le montre pas. 

— Qu’as-tu à y gagner ? 

Sa question me déstabilise momentanément, mais pour le coup, je joue la 
vérité. Du moins la plus plausible de toutes. 

— Je veux négocier. L’info contre la liberté d’un ami. 

Le silence... J’attends, les mains tremblantes et la gorge serrée par la peur que 
tout avorte là maintenant. 

— Il n’a pas assez d’estime pour toi, tu tentes de la gagner de toutes les façons 
possibles, alors imagine que tu fasses tomber un de ses lieutenants ? Penses-y, tu 
serais celui qui mettrait à l’abri le chef du cartel grâce à ton instinct ! 

J’arrête là mon plaidoyer, même si j’avais envie de poursuivre jusqu’à ce qu’il 
craque. Je sais que si je la joue trop insistante, ça sentira l’intox. 

Silence... 

— Écoute, je suis à la maison et je ne bouge pas. Je lui donne rendez-vous à 
22h tapantes s’il veut marchander. Qu’il écoute au moins ce que j’ai à dire, il n’a 
rien à perdre. J’ai promis de fouiller et de trouver de quoi libérer Hardy. Je ne 
fais que tenir parole et je ne lui demanderais pas de se déplacer si je n’étais pas 
certaine d’avoir une info valable, après s’il décide de ne pas l’entendre, je serai 
patiente et attendrai que ça lui tombe dessus. Le résultat sera le même pour moi, 
seulement plus lent. 22h, n’oublie pas. Et oh, si possible, sois discret pour ne pas 



qu’on me fasse buter avant que j’aie eu le temps de parler. 

Puis, je raccroche sans attendre sa réponse. Je lâche mon portable et cours 
vers les w.c. pour y vomir toutes mes émotions. J’ai été incapable de manger, 
mais tous les cafés ingérés y passent. Putain ! Mais c’est le truc le plus difficile 
que j’ai eu à faire de ma vie. Comme quoi enlever les lunettes roses et affronter 
la réalité est plus dure qu’il n’y paraît. 

J’attends... Encore. Puis à 21h je reçois un message du neveu de Mickey. Je 
l’ouvre et manque mourir de stress alors que mes yeux se posent sur les lettres 
qui tremblent. 

[22h, t’as intérêt à avoir une info de la mort ou on y passe tous les deux.] 

[T’inquiète] 

21h39 arrive et c’est avec une main tremblante que je compose le numéro de 
Hardy qui m’oppose un silence radio depuis des jours. 

— Alyssa ? demande sa voix incertaine. 

Comme s’il était surpris que je passe cet appel. 

— Hardy ! lâché-je simplement, trop heureuse d’entendre sa voix rauque. 

— Ça ne va pas ? s’inquiète-t-il aussitôt. 

— Ah non, ça va bien, affirmé-je avec un ton guilleret. J’avais seulement envie 
d’entendre ta voix, soufflé-je. 

— Tu es où là ? À la maison ? Tout va bien ? 

— Ça va Hardy, je t’assure. 

Je sais qu’il flaire un piège. Trop obnubilée par le stress et le besoin de le 
sentir près de moi, je n’avais pas songé à sa capacité de me deviner. Je dois le 
détourner de son inquiétude. Je dois le déstabiliser aussitôt pour qu’il en oublie 
notre conversation. Je dois déclencher le monstre. 

— J’ai... J’ai compris qui était cette « elle » et ce que représentait une promesse 
à tes yeux, avoué-je d’une voix tremblante, me détestant de lui balancer une 
bombe pareille avec si peu de délicatesse. 

Il ne parle plus, je ne l’entends que respirer, signe qu’il n’a pas raccroché. 

— Alyssa je... 

— Non, c’est bon, Hardy. Je comprends qui tu es désormais. Je sais ce que tu as 
traversé et ce à quoi tu as dû faire face pour moi. Je... j’aimerais en discuter 
avec toi si tu veux bien ? 

— Non ! lâche-t-il avec une voix dure. Je ne vais pas en parler avec toi. Il n’y a 
rien de plus à en dire, tranche-t-il. 



— Mais j’ai des questions sans réponses, poursuis-je en essuyant une larme sur 
le coin de mon œil. 

Je m’apprête à donner la mort à un chef de cartel sans états d’âme, mais l’idée 
de lui faire du mal à lui me tue à petit feu. 

— Tu as des... Tu as des questions ? Putain, mais tu veux quoi de plus ? 

— Je suis dispo demain toute la journée, si tu changes d’avis, réponds-je, plus 
accablée que je ne le devrais. 

— Je ne changerai pas d’avis ! 

— Je serai ici quand même, bonne nuit Hardy. 

— Bonne nuit Alyssa, répond-il à ma grande surprise et d’une voix 
étonnamment douce que je n’avais jamais entendue. 

J’ai réussi, je l’ai ébranlé, mais j’y suis passée aussi. 

Je pose le téléphone et tente de faire disparaître toute trace d’émotions de mon 
visage. Je passe les minutes suivantes à prier un être divin sans nom alors que je 
coupe avec une pince la conduite de gaz du chauffe-eau. 

D’après mes recherches, l’odeur est indétectable et l’air ambiant sera 
rapidement empli de ce gaz qui est hautement inflammable. Je referme la porte 
du placard au moment où des phares illuminent les murs de la maison. 

Je m’enjoins à prendre quelques profondes respirations d’un air que je sais ne 
pas être encore toxique. Mes membres tremblent, mon ventre se serre et je 
commence à avoir la nausée. Les portières claquent et je tente de me conduire 
normalement alors que l’eau dans le verre que je tiens déborde, tellement je 
tremble. 

On frappe à la porte et je me dirige telle une condamnée à l’échafaud vers la 
mort. 



Chapitre 58 - Et boom ! Dans la gueule 


Alyssa 

Pour la première fois depuis un long moment, je pense à ma mère. Je fais les 
quelques pas qui me séparent de l’entrée en l’implorant mentalement de me 
venir en aide. 

Ma main se pose sur la poignée et je panique soudainement à l’idée que le gaz 
soit détectable. Que Mickey ait compris le subterfuge et ne soit pas présent. Je 
tourne la poignée et ouvre en me composant un physique confiant. Le neveu 
entre en premier. Je me retiens pour ne pas tendre le cou en cherchant Mickey à 
sa suite. 

Il passe à côté de moi et, fidèle à ce rôle de connard arrogant, il m’ignore 
presque alors que son gorille entre et fouille minutieusement chaque pièce de la 
baraque. Je retiens mon souffle quand il ouvre le placard. 

Le neveu lui parle et il la referme aussitôt. Je me fais violence pour ne pas 
soupirer de soulagement. 

— On s’assure que ce n’est pas un piège, lâche-t-il en levant les yeux au ciel, 
comme s’il trouvait que c’était superflu et que j’étais trop conne pour élaborer 
un tel plan. 

Je me garde de lui dire qu’il ferait un chef terrible quand la porte est ouverte à 
nouveau, et que Mickey en personne passe le seuil, flanqué de deux autres 
gardes. Ce qui porte à quatre le nombre total de criminels dans la salle à manger. 
Je parie que cette maison a vu pire lors des soirées de débauche de ma chère 
mère. 

— Alors, on t’écoute ? 

Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai momentanément peur que ce soit trop tôt, 
que le gaz ne soit pas suffisamment répandu. Et si je manque mon coup ? Je le 
payerais de ma vie vu les armes rutilantes à peine cachées des mecs de Mickey. 
Je réfléchis aussi vite que mon cerveau en est capable et sors le premier truc qui 
me passe par la tête. 

— J’attends Hardy. 

Oh stupide stupide stupide, songé-je aussitôt que les mots m’échappent. 



— Tu me fais venir ici pour me faire attendre ? questionne Mickey d’un ton 
dénué de toute émotion. 

— Je vais passer un marché avec vous, vous avez quatre témoins et moi 
aucun ? D’autant plus qu’il s’agit de Hardy et je vous rappelle que la dernière 
fois que nous avons négocié séparément, ce ne fut pas avantageux pour nous 
deux, précisé-je sans amertume. 

— Il a dix minutes pour se présenter ici, après quoi il n’y aura pas de deal avec 
vous et je vous ferai amèrement regretter de m’avoir fait perdre mon temps, 
précise Mickey avant de s’asseoir sur une chaise tirée par un de ses hommes de 
main qui se place aussitôt à sa droite. 

Comme une ronde parfaitement bien exécutée, l’autre se place à sa gauche et 
le dernier derrière lui. Protégé de part en part, songé-je en me disant que ces 
boucliers humains ne pourraient pas grand-chose pour le sauver d’une 
déflagration. Si bien sûr elle est suffisante... 

— Tu semblés tendue, lâche le neveu après deux minutes de silence. 

— On le serait à moins quand le chef lui-même annonce vous faire regretter le 
retard d’un tiers sur lequel vous n’avez aucun contrôle, rétorqué-je d’une voix 
blanche. 

Les minutes passent et mon stress enfle à vue d’œil. Je suis prête à exécuter 
mon plan et je ne tente de gagner du temps uniquement pour m’assurer que la 
quantité de gaz soit suffisante. Les dix minutes presque écoulées en totalité, je 
me rends bien à l’évidence que le parrain, adepte habituel de cigare, n’a pas 
l’intention d’en griller un comme à son habitude et que s’il ne le fait pas, je 
devrai moi-même déclencher l’étincelle manuellement. Je comprends à ce 
moment que rien ne pourra me sauver si c’est moi qui tiens en main l’amorce du 
feu de joie. 

Je vais mourir ? Mais ce n’est pas ce que je veux ! Je veux vivre, commence à 
hurler ma conscience que je tente de faire taire. Je me lève, et sous le regard 
affûté d’un des gardes du corps, je saisis dans l’armoire de la cuisine un briquet. 
Devant son air stoïque, je pointe une bougie parfumée sur la table. Je la prends, 
me forçant physiquement pour ne pas trembler autant à l’extérieur qu’à 
l’intérieur. Je dépose le pouce sur la molette et au moment où je m’apprête à 
faire ce qu’il faut, le neveu manque me faire mourir de peur en me gueulant 
dessus. 

— Ah non ! Hors de question que tu m’empoisonnes avec un de ces trucs de 
gonzesse. 

Je ne lâche pas de suite le briquet. Ce serait si facile de l’allumer et de tout 



faire sauter. 

— Bon, le temps est écoulé à présent, vous parlez et je verrai ce que je fais de 
vous ensuite. Et tant pis pour la scène que trouvera Hardy quand il daignera faire 
acte de présence ! J’ai déjà assez perdu mon temps, Miss Delmas. 

Je panique, jette un coup d’œil à la porte. Et c’est lorsqu’il sort un cigare de sa 
poche pour le humer que je sens une bouffée d’espoir m’envahir. C’était un plan 
de merde, je m’en rends compte à présent. Une idée complètement stupide qui 
me tuera à coup sûr s’il ne s’en charge pas avant. Ma seule consolation est que 
s’il le fait avec un flingue, la balle risque de tout faire sauter et de les tuer avec 
moi. Je prends place devant lui et fais comme si j’avais vraiment un truc à lui 
dire. 

— D’abord, vous savez, j’ai promis que je ferais tout pour libérer Hardy alors 
j’ai fouillé et cherché des infos. 

Les mots sortent de ma bouche à un débit régulier alors que je ne porte aucune 
attention à ce que je dis, ne fixant mon attention que sur le garde du corps qui 
sort un coupe-cigare de sa poche intérieure. 

Il le tend à Mickey 

— Alors j’ai commencé à chercher ce que je pouvais sur votre garde 
rapprochée. 

Il saisit le petit appareil et y place le cigare. 

— Heureusement, ceux que vous avez amenés avec nous ne sont pas impliqués. 
Vous imaginez le malaise sinon ? tenté-je d’un humour nerveux qui 
n’impressionne personne. 

Il appuie et le bout du cigare tombe sur la table. 

— Donc félicitations ! Vos plus proches alliés sont clean ! 

Il tend le coupe-cigare à l’autre qui le remet dans sa poche. 

— C’est bien en dessous que ça se complique. 

Le gorille de droite lui offre un briquet et je jubile intérieurement juste avant 
de me rappeler que je vais brûler aussi, ce qui calme mes ardeurs immédiates. 

— La dernière fois que j’ai mis les pieds dans le club, j’ai reconnu dans 
l’équipe adverse quelques têtes qui m’étaient inconnues. 

L’homme étire son bras, pose le pouce sur la molette et je me retiens de ne pas 
me jeter sous la table. 3... 2... 1... Je compte figée sur place. Leurs yeux sont 
tous posés sur moi et ils attendent la suite. 

— Un des mecs sur place n’est pas celui qu’il prétend, précisé-je. 

— Non, mais tu la balances ta putain d’info de merde ? Vaut mieux que tu ne 
m’aies pas fait déplacer pour que dalle parce que je le jure, c’est moi qui vais 



t’égorger ! gueule le neveu qui commence à avoir peur pour sa gueule à lui. 

— Un des mecs de vos adversaires est un flic infiltré ! lâché-je d’un coup pour 
qu’ils arrêtent de suspendre leurs gestes et qu’il allume son putain de cigare de 
merde ! Je suis sur le point de craquer. 

Il presse finalement le bouton du briquet et instantanément mes yeux se 
ferment dans l’attente d’une déflagration qui n’arrive jamais. 

Putain de bordel de merde ! Y’ a un os. Rien ne bouge. Mickey me dévisage 
durement et tirant une bouffée d’un cigare qui va le tuer oui, mais d’un cancer 
dans quarante putains de longues années ! 

Non ! Non ! Non ! Mais bordel qu’est-ce qui n’a pas fonctionné ? Malin, 
maintenant, je vais crever d’une balle entre les deux yeux. 

— Et c’est tout ? s’exclame le neveu, les dents serrées de s’être ainsi fait rouler. 

— Non, mais j’aimerais attendre Hardy pour la suite, lâché-je aussitôt en me 
levant pour me rendre à la cuisine. 

Je m’étire le cou et ne manque pas de voir Mickey faire un geste envers un de 
ses gorilles signe de se calmer. 

— Vous voulez un verre ? offré-je comme si c’était la chose la plus naturelle du 
monde alors que je me soustrais à leurs regards et que j’essaie de ne pas vomir 
mes tripes. J’ai du café aussi ? Il est froid, mais réchauffé ça va le faire, ajouté- 

je. 

— Miss, je ne m’amuse plus du tout, ou vous parlez ou vous payerez, lâche 
Mickey, une menace létale dans la voix. 

Mon portable vibre sur le comptoir près de moi et je vois aussitôt le numéro 
de Hardy apparaître sur l’écran. Comment se mettre davantage dans la merde ? 
Le neveu tend la main, mais je suis plus rapide. J’ai là une chance de gagner un 
temps précieux. Je décroche et songe à Hardy qui ne va absolument rien 
comprendre. 

— Alyssa ? demande sa voix d’un ton étrange. 

— Mais qu’est-ce que tu fous, bordel ! Ils sont ici et attendent que tu daignes te 
pointer ! acté-je en gueulant sur le pauvre Hardy qui doit être complètement dans 
le néant. 

— Alyssa ? 

— Mais je m’en fous ! T’es un flic t’as qu’à montrer ton badge à ce connard et 
lui dire que t’as commis un excès de vitesse pour sauver un enfant ! 

Le neveu tend la main pour attraper le combiné et je le repousse vivement, 
assortissant mon geste d’un regard noir. Il amorce un geste dans ma direction, 
mais Mickey, à l’affût et visiblement amusé, l’enjoint de n’en rien faire. Je fais 



les cent pas dans la maison en augmentant crescendo le volume de ma voix. 

— Non ! Je ne veux pas t’écouter ! Je le fais venir ici pour négocier pour toi et 
tu me fais faux bond ! Sale connard de merde ! 

— Alyssa putain, mais qui est là ? T’es en danger ? 

Sa voix est paniquée et ça me fend le cœur, mais je poursuis songeant que 
lorsqu’il y aura assez de gaz, son cigare s’embrasera d’un coup. Même si avec le 
temps, mes espoirs s’amenuisent. 

Je joue la femme remontée et je me promène de pièce en pièce faisant mine 
d’occuper mes mains. 

— Ouais bien sûr ! Comme d’habitude c’est du grand n’importe quoi ! Je me 
défonce pour toi, pour te sortir de la merde et l’être narcissique que tu es n’en a 
rien à battre ! 

Mickey semble apprécier la scène et n’en manque pas une miette. Je le 
soupçonne même de souhaiter que ça s’envenime davantage pour que je sorte de 
la tête de Hardy. Je vide la poubelle, saisis le sac avec tout le naturel qu’il m’est 
possible. Je vais dans le placard du chauffe-eau à la recherche d’un sac poubelle 
de rechange et veille à bien laisser la porte ouverte pour que le gaz se propage 
plus vite. Une dernière tentative. 

— Ok Alyssa, attends-moi, j’arrive ! lâche Hardy avec une inquiétude presque 
hystérique. 

Tu arriveras trop tard, songé-je sans lui souffler mot. 

— Tu sais quoi ? Te donne pas cette peine ! Je vais filer l’info gratuitement à 
Mickey et toi, tu te torches pour essayer de trouver un autre deal ! Ouais c’est ça 
tu resteras sa pute pour le reste de ta vie ! 

Je marche vers la cuisine, saisis ma tasse de café que je mets dans le micro¬ 
onde referme la porte et le mets en marche. 

— Moi ? Ma faute ? Mais t’es gonflé, putain ! 

Je suis presque certaine que je suis rouge vif et je gueule si fort que ma voix 
commence à se casser essayant de couvrir le bruit et de leur donner un spectacle 
auquel ils croiront. Mickey prend taffe après taffe et je comprends que son cigare 
n’a aucun effet. 

La voix de Hardy me provient encore, mais ses mots ne parviennent plus à 
mon cerveau. Je fais le décompte pénible avant ma mise à mort. Je me saisis du 
sac poubelle et marche d’un pas résolu vers la porte-fenêtre pour sortir sur la 
terrasse et le jeter dans la benne. Les gardes du corps commencent à bouger, 
visiblement mal à l’aise de ma sortie de la maison. 

Un se penche et murmure un truc à l’oreille de Mickey qui me jette un tout 



nouveau regard. Il a compris visiblement qu’un truc clochait. Au moment où son 
garde avance vers moi, un bruit venant de la cuisine le fait s’arrêter. 

Ça y est. C’est l’heure et c’est maintenant. 

— Hardy, je t’aime, murmuré-je en comprenant que c’est la fin. 

Des lumières proviennent de la cuisine et je sais que le feu a commencé à 
sortir du micro-ondes. La cuillère laissée dans la tasse aura tôt fait de provoquer 
les étincelles nécessaires à mon brasier et la porte ouverte du placard s’occupera 
de fournir le gaz nécessaire pour, je l’espère, souffler cette maison. Je leur offre 
un sourire en reculant doucement pour me mettre à l’abri. Leurs yeux sont 
agrandis et pour la première fois, j’y lis la terreur. 

— Alyssa ? Alyssa ? Alyssa, bordel ? hurle la voix de mon S.W.A.T. dans le 
combiné encore sur mon oreille. 

Je n’ai pas le temps de lui répondre que ses mots butent à mon oreille avec 
une violence inouïe. 

— Alyssa, pourquoi Mickey est assis à ta table de cuisine ? 

Je n’ai pas le temps de crier, je ne suis pas assez rapide. La porte s’ouvre et il 
pénètre à l’intérieur au moment même où un mur de feu traverse la maison. Les 
vitres éclatent toutes dans un bruit assourdissant alors que je sens mon corps 
désarticulé qui quitte le sol pour ne retomber que bien plus loin. 

Hardy est entré avant l’explosion... 



Chapitre 59 - Instinct 


Hardy 

Son coup de téléphone inattendu m’a mis la puce à l’oreille. Elle a appris un 
truc horrible à mon sujet. J’ai cru crever à l’idée qu’elle ait choisi de ne plus me 
parler, mais vu le monstre qu’elle sait que je suis, impossible de lui en vouloir. 
Elle me repousse comme je l’avais envisagé et j’arrive à me détester davantage 
pour avoir songé que ça se passerait autrement. Je n’arrive même plus à me 
regarder dans une glace. Je me dégoûte à un point que je ne saurais décrire, alors 
comment avoir pu espérer un seul instant, une seule seconde que ce serait 
différent pour elle ? Alors dire que son appel m’a surpris est un euphémisme. 
Sauf que sa voix... son ton... Elle n’était pas dans un état normal. Secouée par 
les révélations ? Possible, même si Jay m’a assuré qu’elle ne semblait pas 
perturbée autant que je l’avais envisagé. 

Puis juste après, elle s’est transformée en une personne que je ne reconnaissais 
pas, me questionnant sans délicatesse. Venant de n’importe qui, je m’en serais 
foutu, mais venant d’elle, c’était surprenant. Déjà j’avais un doute, mais juste 
avant de raccrocher, sa toute petite voix empreinte de tant d’émotions semblait 
vouloir me dire autre chose. Et ça m’a frappé instantanément, me rappelant notre 
première conversation lors de la prise d’otage. Cette fois où nous parlions bien 
au-delà des mots. Ce moment où je posais des questions et qu’elle me donnait 
deux réponses à la fois. Je ne sais pas pourquoi, mais ce souvenir est remonté 
avec une force colossale dans ma tête, mettant d’un coup toutes mes alarmes 
internes en marche. 

J’ai aussitôt passé un coup de fil à mon pote qui m’a assuré qu’elle était bien 
quand il lui avait parlé et que ce que je lui racontais n’avait aucun sens. Que si je 
n’étais pas complètement devenu fou à attendre de ses nouvelles, il y avait 
effectivement de quoi s’inquiéter. Je n’ai pas perdu de temps pour la suite. J’ai 
vite sauté dans des vêtements propres et j’ai dévalé les marches pour embarquer 
dans la voiture et conduire les vingt-cinq minutes nous séparant. 

Je roule comme un fou, crevant d’inquiétude à l’idée qu’il se trame quelque 
chose dont elle ne m’a pas parlé et terrorisé à la fois par le fait que ce soit peut- 



être juste mon cerveau qui refuse de la perdre, élaborant un scénario tordu pour 
justifier que je la rejoigne. J’appuie sur la pédale, et comme si ma vie n’était 
qu’une merde sans fin, je suis ralenti par un embouteillage monstre provoqué par 
un accident. Je klaxonne comme un fou, fais rugir le moteur, tente de dépasser 
les voitures arrêtées en roulant sur le bas-côté et réussis péniblement à me frayer 
un chemin jusqu’aux barrières de police où je tombe sur un officier zélé. 

— Vous ne voyez pas qu’il y a un accident ? Vous croyez que vous êtes plus 
important que la femme qui est évacuée dans cette ambulance, peut-être ? 

— Je suis flic, lâché-je excédé et à deux doigts de sortir de la voiture pour lui 
éclater la tête sur le capot de sa bagnole. Je suis vraiment flic Ducon ! 
Maintenant tu me laisses passer, ordonné-je. 

— Vous ne verrez aucun problème à me présenter votre plaque alors ? 
questionne-t-il, condescendant au possible. 

Je tente de me contenir. Frapper et rendre paraplégique un collègue de travail 
me ferait perdre un temps précieux pour me rendre auprès d’elle. Je fouille 
rapidement la voiture et constate que je n’ai pas pensé à prendre ma plaque. Je 
lui explique et il lève les yeux au ciel devant ce sacrilège tout en notant mon 
numéro pour aller le taper sur l’ordinateur de sa bagnole. 

Mon corps est à vif. L’adrénaline coule à flots dans mes veines et je me sens 
sous pression comme une cannette de coca qu’on aurait secouée. Je sens le 
danger, je suis mort d’inquiétude et supplie pour m’être trompé sur toute la ligne. 
Je rêve d’arriver chez elle, qu’elle ouvre la porte en pyjama et m’engueule pour 
l’avoir réveillée. Je rêve presque qu’elle me largue en direct. Je souffrirais mille 
morts, mais ce serait probablement bien moins douloureux que ce que j’imagine 
à l’instant. 

Le flic prend son temps et j’attrape mon téléphone dans le fouillis sur le siège 
passager pour composer son numéro. Elle va me rassurer, me dire qu’elle va bien 
et je vais descendre de cette espèce de nuage de terreur qui m’assaille. 

Elle décroche et c’est là que je capte que c’est bien pire que ce que j’avais 
imaginé. 

Elle m’engueule dans un discours décousu. Elle feint la colère, mais sa voix 
tremble de peur et aussitôt mon corps réagit comme si sa vie en dépendait. Je lui 
demande si elle va bien, mais elle ignore toutes mes tentatives de questions. Elle 
poursuit sa crise et je ne comprends rien à ce qu’elle raconte. Mon cœur frappe 
dans mon torse. Je ne réfléchis plus. Mon instinct prend le contrôle de mon corps 
comme seul le monstre sait le faire. Et pour une fois, je ne lutte pas, le laissant 
prendre le contrôle tout entier. Je m’efface même volontairement pour qu’il ait 



toute la place nécessaire. 

J’enclenche le levier de vitesse et appuie à fond sur la pédale, traversant le 
terre-plein sans égard pour ma bagnole qui proteste, ni même pour le flic qui 
s’égosille en sortant de sa caisse avant d’y retourner et d’allumer les lumières et 
la sirène. Il pense quoi ce connard ? Que le son va m’arrêter net alors que je me 
tire en plein contrôle d’identité ? 

Elle hurle et le ton de sa voix devient paniqué par moments. Elle déblatère à 
propos d’un deal. Je ne pige absolument rien et je pense comprendre, après un 
moment, qu’elle n’écoute même pas ce que je lui dis, elle assure un show à une 
tierce personne dont j’ignore l’identité pour le moment, mais que je me promets 
de dégommer sans le moindre scrupule pour l’avoir mise dans cet état. Je 
conduis comme un fou dangereux jusqu’à tourner dans son entrée quand je 
remarque la voiture qui y est garée. 

Bordel ! Je descends si rapidement que je me demande si mes pieds ont eu le 
temps de fouler le sol. Quand j’arrive à la porte, je discerne une parole qui me 
glace le sang instantanément. 

Une déclaration, un je t’aime ayant tout d’un adieu définitif. Elle ne crie plus à 
présent et ça me terrorise encore plus. Mon cœur cesse de battre. Je suis encore 
capable de réfléchir et regarde par le carreau, et c’est là que j’aperçois Mickey et 
quatre hommes, assis dans sa cuisine. 

— Alyssa, qu’est-ce que Mickey fait assis à la table de ta cuisine, demandé-je, 
arme en main prêt à faire ce qu’il faut, une fois pour toutes. 

Sauf que de tous ceux dans la pièce, je suis probablement celui qui est le plus 
surpris. J’ouvre la porte et entre rapidement à sa recherche. À cet instant, je ne 
comprends pas trop ce qui se passe. Un frisson me traverse de part en part. 
Comme si j’avais créé un courant d’air en ouvrant. Je n’ai le temps que 
d’apercevoir une explosion en provenance de la cuisine et l’air qui s’embrase du 
coup comme si la pièce complète avait été inflammable. Les vitres explosent, 
envoyant valser les morceaux de verre partout autour. Je ne manque pas de les 
sentir se ficher dans mes chairs. L’odeur autour ne laisse plus aucun doute pour 
moi. Un truc électrique a explosé et la dense fumée noire à l’odeur de plastique 
me laisse penser que c’est lié à un appareil ménager. La première salve me fait 
tomber au sol et alors que je tente de relever mon corps contusionné, je lève la 
tête et mes yeux accrochent ceux de Mickey. Son regard est perdu et il semble 
perturbé, une expression que je vois pour la première fois sur son visage. Ça a 
peut-être à voir avec le truc planté au centre de son abdomen. Il tente un geste 
dans ma direction, sa main tendue appelant mon aide. Je me glisse au sol pour 



me diriger vers lui peu sûr de ce que je souhaite faire. La plaie semble mauvaise, 
mais les hommes comme lui ne meurent jamais. Dès que j’ai rampé à sa hauteur, 
j’essaie de couvrir le bourdonnement ambiant, mais ma voix ne suit pas le timbre 
que je veux lui imposer. 

— Où est Alyssa ? m’entends-je lui demander d’une voix que je ne reconnais 
même pas. 

— Cette petite pute va crever je jure ! toussote-t-il. 

Si j’hésitais quelques secondes auparavant, là, il n’y a plus de doute dans mon 
esprit. Je pose la main sur l’objet non identifié qui le transperce et pèse de toutes 
mes forces. Il crie, visiblement à bout de force. 

— Je sais pas ce que tu lui as fait, mais vraisemblablement elle s’est donné bien 
du mal pour te voir crever, soufflé-je alors que ses prunelles suppliantes se 
plantent dans les miennes. 

Sans crier gare, je retire d’un coup le corps étranger qui le traverse et ai à 
peine le temps d’apprécier le geyser de sang qui s’écoule de la plaie qu’une autre 
déflagration se fait ressentir. Cette fois, mon corps vole dans les airs et la chute 
me fait perdre tous mes repères. J’entends le crépitement des flammes, j’arrive à 
sentir leur chaleur, je discerne les pleurs inhumains d’autres personnes présentes 
dans la pièce, mais mon corps, cette carcasse inutile, ne répond plus. 

Alyssa... Bordel, mais je ne l’ai pas vue, où est-elle ? Elle va bien ? La 
douleur intense me traverse de part et d’autre et c’est plus intense que tout ce 
que j’ai pu m’infliger avant. Ce n’est pas physique, enfin, je ne le pense pas, et 
pourtant ça fait plus mal que tout ce que j’ai pu ressentir. 

Mon enveloppe tressaute malgré moi et je suis secoué d’une quinte de toux 
que je n’arrive pas à calmer. Je sens la fumée épaisse qui envahit mon corps et le 
goût de brûlé s’intensifie sur ma langue. Je vais crever ici, j’en ai la certitude, 
mais c’est serein que j’envisage que Mickey ne pourra plus jamais lui nuire. 

Mais avant même que je puisse savourer cette idée, je me souviens entre deux 
mondes que je ne l’ai pas vue. Que même lorsque j’ai regardé par la fenêtre, elle 
n’était pas là. Qu’elle avait cessé de gueuler et qu’elle m’avait soufflé un je 
t’aime... 

Elle n’était plus sur place ? Son spectacle avait cessé ? J’essaie de me 
convaincre qu’elle est en sécurité et cette idée m’aide à calmer ce corps pourvu 
de sa propre mécanique. Mon Alyssa, ma guerrière, ma sirène, elle a survécu. Je 
vais probablement mourir ici, mais avec la certitude qu’elle s’en sortira et vivra 
cette vie de bonheur dont elle rêve tant. 

Je t’aime aussi murmure une voix dans ma tête alors que je m’abandonne à sa 



voix chantante qui me parvient. 



Chapitre 60 - À la mort... 


Alyssa 

La maison est secouée par quatre explosions presque successives, et c’est le 
visage écrasé dans l’herbe humide que je reprends mes esprits. 

J’ai réussi ? J’ai réussi ! songé-je avant de me refaire le film, la tête dans le 
brouillard. Au détour d’un souvenir décousu, le visage de Hardy m’apparaît et je 
me souviens avec effroi de son entrée dans la maison. 

L’horreur de cette image me happe si fort que je tente de me lever, mais ne 
réussis qu’à m’appuyer sur des bras qu’on dirait sans consistance. Comme si je 
n’avais plus de forces. Je songe à lui, à son visage. À sa façon d’accourir en me 
sentant en danger et je réussis, armée de ma seule volonté, à m’appuyer et à 
relever la tête vers la bâtisse mangée par les flammes. Celles-ci sortent par les 
fenêtres du deuxième étage et le bâtiment émet des craquements étranges. Mon 
passé brûle entre ces murs aux souvenirs toxiques, et c’est la peur au ventre que 
je réalise que mon avenir aussi. 

Je trouve la force nécessaire pour me hisser sur deux jambes flageolantes afin 
de me diriger vers le brasier crépitant. L’idée même de vouloir y entrer est 
suicidaire, mais j’entends les sirènes des pompiers gronder au loin, et même moi 
j’arrive à déterminer que le bâtiment se sera effondré avant qu’ils aient réussi à 
atteindre la maison. 

Je monte l’escalier de la terrasse, celui-là même par-dessus lequel j’ai effectué 
un vol plané quelques instants plus tôt. Je crie le nom de Hardy, mais je n’ai 
aucun écho en retour. Il n’aurait pas dû être là ! Il n’aurait pas dû venir. Je 
n’aurais pas dû l’appeler. Est-il toujours à l’intérieur ? Mon esprit s’emballe et je 
fonce vers la maison, l’âme déterminée et le corps en vrac. 

Je passe la porte-fenêtre et aussitôt la chaleur me brûle la peau. L’air est dense 
et il est impossible d’y distinguer quoi que ce soit. Les seuls sons qui me 
parviennent se composent de crépitements et de matériaux qui s’effondrent. L’air 
qui emplit mes poumons me brûle dans tous les sens du terme. Je comprends que 
je n’ai que très peu de temps pour le trouver et j’essaie de ne pas paniquer à 
l’idée de ne découvrir qu’un cadavre. 



Je me couche au sol, là où il y a encore un minimum d’oxygène, et rampe en 
direction de la porte principale là où je l’ai aperçu pour la dernière fois. Mon 
corps est alangui et me semble très peu efficace, mais, munie d’une volonté de 
fer, je progresse. Je contourne la table renversée et bute tête première sur une 
botte. Je ne discerne que de façon très floue les contours de ce qui m’entoure. 

L’espace d’un instant, mon cœur cesse de battre alors que je remonte le long 
de ce corps qui ne répond plus. L’abdomen du mort est réduit en bouillie et je 
suis soulagée quand je reconnais le visage du chef du cartel. Ce n’est pas mon 
S.W.A.T. Je tente de l’appeler, mais chaque bouffée de cet air incandescent me 
coupe la respiration et je sais que je vais devoir le trouver rapidement quand, 
comme exaucée par une force supérieure, je sens des cheveux sous mes doigts. 

J’approche la tête le plus près qu’il m’est possible et sitôt que je le reconnais, 
mon cœur fait une embardée. Il est mort ? Inconscient ? Il ne bouge plus. Il faut 
le sortir d’ici ! 

Mort ou vif, il ne doit pas rester là. Je refuse qu’il finisse comme ça. De cette 
façon. Et encore plus par ma faute. S’il y a une chance de le sauver, je dois la 
saisir. J’évalue mes options et même s’il m’est impossible de voir où je me 
trouve, je me refais le chemin emprunté dans ma tête. Réfléchir m’est de plus en 
plus pénible, mais je tente de garder le cap entre deux quintes d’une toux qui me 
signalent que je m’asphyxie lentement. Je pense être plus près de la porte 
d’entrée que de celle par laquelle je suis arrivée et donc je tente de m’asseoir 
pour avoir un meilleur angle pour tirer le corps de Hardy. Cependant, je réalise 
rapidement que l’air est exempt d’oxygène à cette hauteur. Je me recouche au sol 
et essaie de le pousser avec mes bras en ancrant mes pieds au sol. Son corps 
bouge à peine, mais je n’abandonne pas. 

J’essaie à plusieurs reprises, mais il m’apparaît assez rapidement, et au-delà 
de la volonté que c’est la fin. Mes forces me quittent. Mes poumons me font 
souffrir de plus en plus et cette chaleur étouffante ne fait que s’accroître au point 
que je ressens une douleur dans la poitrine. Près de nous, quelques planches 
s’effondrent dans un bruit terrible et les étincelles produites accentuent ce feu 
qui ne cesse de grossir. 

Il ne peut pas mourir ainsi ! On ne peut pas mourir ensemble alors qu’on n’a 
pas vécu ? Le destin nous refuserait donc cette chance d’être enfin un nous ? 

Visiblement cette vie me fera baver jusqu’à la toute dernière seconde, songé-je 
alors qu’un craquement terrifiant se fait entendre. Aussitôt et au profit de mes 
dernières forces, j’escalade le corps inerte de mon S.W.A.T. chéri. Si le toit 
s’effondre et qu’il a une chance de s’en tirer, je lui ferai un bouclier humain de 



mon corps. Je réussis, après maintes tentatives et très laborieusement, à grimper 
sur lui complètement pour nicher mon visage près du sien. Je sens que je n’ai 
plus assez de forces pour vivre ni pour combattre. Mes dernières pensées sont 
alors tournées dans sa direction, et je songe à quel point il m’est facile d’accepter 
la mort auprès de lui. Que de vivre sans lui c’est une mort de tous les jours, la 
plus douloureuse et cruelle qui soit. Je pose un dernier baiser sur sa peau 
bouillante avant de rendre les armes à mon tour. 

Je n’ai plus peur désormais. Parce que même dans la mort, je ne suis plus 
seule. C’est lui et moi envers et contre tous et jusqu’à la toute fin. J’avais beau 
me faire des films pas possibles sur le bonheur, j’étais loin d’imaginer que ça me 
happerait au-delà de toutes certitudes. 

Ce mec, je l’aime à en crever, voilà les dernières pensées qui me traversent la 
tête... 




Jay 

Parce qu’après le coup de fil de mon pote j’étais sur le qui-vive. 

Parce que depuis que j’ai pris du recul loin de toute compagnie féminine, j’ai 
découvert qu’en dehors du sexe je n’avais rien foutre. 

Parce que désormais quand je stresse, je me branche sur le réseau de police. 

Ouais je suis devenu ce genre de type. Quelques semaines au poste de sergent 
et je me suis transformé en mec barbant à souhait. Bref, Hardy raccroche et je 
décapsule une bière en m’installant devant la radio de la police que j’ai 
illégalement à la maison. Comme quoi je suis humain après tout. J’écoute 
quelques minutes et c’est lorsque je suis à la cuisine, jambon dans une main et 
pain dans l’autre qu’un flic lance un appel à patrouille pour un type disant être 
un agent et s’étant tiré malgré la sommation de s’identifier et de s’arrêter. Je 
lâche tout ce que je fais et accours vers le poste posé sur la table. J’augmente le 
volume et écoute attentivement. La description de l’homme et de la voiture 
confirme ce que j’avais déjà compris. Mon pote est devenu fou et a pété un 
câble. 

— Sale con ! maugréé-je dans ma barbe en essayant de le joindre pour tomber 
direct sur la boîte vocale. 

Je tente ma chance à plusieurs reprises ensuite et commence à m’inquiéter en 
sachant qu’il n’est pas adepte des longues conversations habituellement. J’essaie 
celui d’Alyssa et même son de cloche de son côté. Ils discutent ensemble et font 



le point, songé-je en étant pourtant incapable de me réjouir. Y’ a un truc qui me 
chagrine et j’arrive pas à mettre le doigt dessus pour me rassurer. Mes poils se 
dressent sur mes bras et aussi con que lui, je sors pour prendre la voiture et me 
rendre chez Alyssa, une boule au ventre. 

Je suis presque arrivé quand j’entends les camions de pompiers, et les repère 
qui approchent à une vitesse folle dans mon rétroviseur. L’inquiétude me gagne 
et encore plus quand je les vois bifurquer dans la rue menant à celle d’Alyssa. 
Dès que le troisième camion finit de tourner, j’appuie sur la pédale à fond pour 
les suivre, coupant dangereusement la route des véhicules venant en sens 
inverse. Je me fais klaxonner, mais ne me donne même pas la peine de lever le 
majeur dans leur direction. Alors que j’avance dans la rue, je remarque les 
longues colonnes de fumée noire qui scindent le ciel. 

À présent, je sais et ça ne fait plus aucun doute. La maison d’Alyssa n’est plus 
qu’un brasier qui illumine presque complètement le quartier. Des policiers sont 
sur place et sont déjà à l’œuvre pour faire évacuer les habitants des maisons 
environnantes. 

— Monsieur vous ne pouvez pas rester là ! beugle le capitaine des pompiers. 

— Je suis un agent du S.W.A.T., annoncé-je en sortant ma plaque de mon tee¬ 
shirt. 

Il signe de la main que c’est OK et au moment où il fait mine de s’en aller, je 
pose la question qui me brûle les lèvres. 

— Quelqu’un est sorti de la maison ? 

— Non, personne. D’ailleurs on ignore encore s’il y avait des gens à l’intérieur. 
Mes hommes sont prêts à entrer. 

— Parfait merci, lâché-je d’un ton professionnel et presque détaché. 

C’est Hardy qui serait fier de mon absence de sentiments. Je ne veux pas 
penser au pire et mon métier m’a appris à gérer mes émotions dans des situations 
de crise telles que celle-ci. Mais qu’est-ce qui s’est passé ici ? Les pompiers 
entrent et je suis sur le qui-vive comme jamais. Je reste près du capitaine et suis 
étape par étape la progression de ses hommes dans les décombres de la maison 
en flammes. Ils avancent à tâtons, du moins ce sont leurs mots. 

— Chef s’il y a des gens ici, c’est sûr qu’ils sont tous morts, annonce un 
pompier. 

— Ça va s’écrouler d’une minute à l’autre ! Le bâtiment a été soufflé, on dirait 
et tout est fragilisé. 

Je suis tellement stressé et j’ai si peur qu’il leur soit arrivé malheur que je 
m’entends prononcer une prière silencieuse. Le bâtiment craque davantage et la 



fumée qui s’en échappe est d’une opacité inquiétante. 

— OK, vous sortez c’est un ordre, lance la voix du chef à mes côtés. 

J’ai envie de le secouer comme un prunier, de lui ordonner de poursuivre ses 
recherches, mais même pour moi, son ordre est rationnel et judicieux. Il protège 
ses hommes. Ma gorge se serre instantanément. Et si je fonçais ? Et si j’allais les 
chercher, moi ? Cette idée de taré me vient quand je vois les premiers hommes 
couverts de suie sortir de la maison. Une voix retentit dans la radio et me 
redonne soudainement espoir. 

— Chef, j’en ai deux ici ! Un homme et une femme ! 

— Stevens, vous sortez maintenant ! C’est un ordre ! 

— Non ! hurlé-je en l’attrapant par le col. Faites-les sortir bordel ! Ils sont là, il 
les a trouvés ! 

Je panique et contrôle mal mes réactions, à l’opposé de l’attitude raisonnable 
que mes nouvelles fonctions devraient m’inspirer. 

— Je ne vais pas faire tuer mes hommes, se défend le boss en me repoussant 
durement. 

Il se tourne vers ses hommes et il remarque aussitôt l’absence de deux d’entre 
eux. 

— Où sont Lind et Daguo ? Non ! Bordel ! Lind ? Dag ? Vous revenez 
maintenant ! 

Plus un son, personne ne lui répond à présent et la peur envahit tous les 
visages aux alentours. On risque tous la perte d’êtres chers. Puis, comme au 
ralenti, comme dans un de ces films d’action, un homme sort du bâtiment, tenant 
sur ses épaules un corps inerte. Celui d’une femme. Mon cœur fait une 
embardée. Alyssa est là, inconsciente. Je tente de courir vers eux, mais un 
ambulancier anticipe mes gestes et me bloque le passage. 

— Restez à distance et laissez-moi faire mon boulot, ordonne-t-il alors que je 
vois Alyssa couchée sur un brancard, inconsciente, l’équipe de soignants 
s’activant autour d’elle. 

Je veux protester, mais un second corps fait son apparition. Il tire derrière lui 
un homme à la carrure imposante. Je n’ai pas le temps de me frayer un chemin 
que Hardy est aussitôt pris en charge. Son visage est éteint et la vie semble avoir 
quitté son corps. Les ambulanciers l’encerclent immédiatement, et même si je ne 
le vois plus, je les entends dire qu’il y a peu d’espoir. Qu’il a inhalé trop de 
fumée et qu’il est inconscient depuis trop de temps pour qu’il n’y ait pas de 
séquelles. Que ce serait un miracle s’il survit. Sauf qu’ils ne le connaissent pas 
comme moi. Ce mec a neuf vies, ce mec c’est une tonne de miracles et de 



contradictions. 

Je m’approche alors qu’ils tentent de le choquer à l’aide d’une machine. Je 
sais que ça ne fera aucun sens à leurs yeux, mais je connais Hardy comme 
personne, alors je m’approche aussi près qu’ils me laissent le faire. Je me penche 
légèrement vers l’avant en fixant son visage sans vie. Ils le choquent pour une 
troisième et ultime fois alors que les mots franchissent mes lèvres. 

— T’es plus solide que ça mon frère ! Allez, montre-leur à tous ce que c’est 
qu’un battant ! Oh et puis merde ! Si tu meurs, je me ferai Alyssa mon pote ! 
T’inquiète je m’occuperai d’elle comme tu l’aurais fait et dans toutes les 
positions ! 

Les ambulanciers se tournent vers moi, un peu interloqués, me prenant 
certainement pour le dernier des tarés juste bon pour la camisole. 

— La mort est prononcée à... 

Le silence ambiant est perforé avec fracas par le son d’une personne cherchant 
son air avec une avidité qui fait presque peur. Les yeux de Hardy s’ouvrent et se 
posent dans le vide. Les hommes lui placent le masque à oxygène sur le visage et 
l’embarquent dans l’ambulance en urgence. Je ne remarque que maintenant que 
l’autre véhicule n’est plus sur les lieux, et j’approche du chef des pompiers qui 
parle avec un de ses hommes. 

— La fille ?! Où est la fille ! questionné-je sur le point de paniquer. 

— Ils l’ont transportée à l’hôpital, son pouls est faible, mais présent, répond-il 
en m’enlevant un poids tonne des épaules. 

Je demande quel hôpital et fonce le plus rapidement possible vers le lieu où ils 
les ont emmenés. 



Chapitre 61 - À la vie... 


Jay 

Quatre jours qu’ils sont ici tous les deux. Je me promène d’une chambre à 
l’autre, et veille à donner à Alyssa des détails sur l’état de santé de Hardy, que 
les médecins qualifient d’inquiétant. Il n’a pas repris conscience et le risque de 
lésion cérébrale est toujours très présent. Ils disent qu’il est resté longtemps 
inconscient et qu’il a inhalé beaucoup trop de fumée. La laryngite est déjà 
diagnostiquée, et des traces de suie ont été trouvées dans ses poumons. Ce qui 
signifie que l’apport d’air a largement diminué et que nous devons attendre qu’il 
se réveille pour constater les dégâts que le manque a dû créer au niveau de son 
cerveau. Alyssa, pour sa part, a eu droit à des traitements dans des chambres 
hyperbares. Pour ce que j’en ai compris, la pression à l’intérieur de la chambre 
est augmentée au même titre que l’oxygène qui pénétrera davantage dans les 
cellules et les globules pour un apport plus rapide et plus puissant d’oxygène 
dans le sang. 

Quand je suis arrivé sur place, elle était consciente et fortement ébranlée. Elle 
essayait d’écarter le masque d’oxygène pour me parler, et bien que sa voix 
rauque comme celle d’un fumeur de quatre-vingts ans ne permettait pas de 
comprendre ce qu’elle disait, à son regard, je savais déjà qu’il s’agissait de 
Hardy. 

— Il s’est réveillé, Aly. Hardy est un battant ma belle, il va survivre ne serait-ce 
que pour s’assurer que tu vas bien, ai-je ajouté en essayant vraiment de me 
convaincre. 

Le médecin d’Alyssa m’a expliqué, au terme de la quatrième journée, que 
même si elle allait bien à première vue, il la gardait en observation, car elle 
n’était pas à l’abri d’une détresse respiratoire par œdème pulmonaire lésionnel. 
J’ai hoché la tête, faisant semblant de comprendre exactement ce que ça 
signifiait. 

Elle a demandé plusieurs fois à le voir et le personnel a toujours refusé même 
quand j’ai essayé de plaider sa cause. Elle et moi savions que ça aiderait Hardy. 
Que de l’entendre pourrait le réveiller, mais rien à faire, on prétextait qu’il avait 



besoin de calme et elle de repos et ça nous rendait fous tous les deux. Sauf que 
ce matin, elle a eu le droit à sa première promenade en fauteuil roulant et avec 
leur accord ou sans, on a déjà prévu de la conduire vers lui. 

Leur histoire a fait le tour de l’étage et les infirmières parlaient de ce couple 
retrouvé dans les décombres, en vie. D’une femme qui avait choisi de rester 
auprès de son compagnon pour le protéger de son corps par amour. Une histoire 
réellement romantique qui les faisait toutes soupirer. Des histoires de meufs et 
d’amour qui auraient sans doute fait dégueuler Hardy. 

Je l’aide à s’installer dans la chaise et elle rayonne de joie à l’idée d’enfin le 
voir. J’ai tenté de la prévenir pour la multitude de tubes qu’ils lui ont posés. Elle 
semble ne pas m’entendre et je n’ai pas la force de faire exploser ce nuage de 
bonheur au-dessus de sa tête. Le docteur nous donne les dernières consignes, et 
je l’écoute d’une oreille distraite, en rêvant qu’il arrête de s’écouter parler et 
qu’il nous donne son accord pour rouler hors de cette chambre qui nous rend 
fous tous les deux. 

Le micro grésille toutes les cinq minutes et, par habitude, j’écoute ce qu’il dit. 

— Code blanc au cinquième étage, je répète code blanc au cinquième étage. 

Mon sang ne fait qu’un tour. J’ai eu le temps d’apprendre la feuille de codes 
collée dans le corridor et le code blanc c’est normalement «usager violent». 
Cinquième étage ? C’est celui de mon pote. Les calculs ne sont pas longs à faire. 
Je jette un regard à Alyssa qui comprend instantanément. Elle hoche la tête et je 
cours jusqu’à la chambre de Hardy. Je sais déjà que c’est lui en mon for 
intérieur, et les infirmières qui sortent en panique me le confirment. Une d’entre 
elles essaie de m’empêcher d’entrer, et je lui annonce être un flic, alors elle 
s’efface et hurle à une autre d’appeler la sécurité. 

La scène est exactement telle que je l’avais imaginée. Deux membres du 
personnel tentent de le maîtriser et de l’empêcher d’enlever le tube dans sa gorge 
qui l’alimente en oxygène. Il arrache toutes les aiguilles de ses bras, 
éclaboussant de son sang les draps maculés. Son visage est celui d’un fou. Ses 
cheveux hirsutes sont en bataille, son visage est blanc, ses yeux cerclés de noir et 
le sang goutte le long de ses bras. C’est le chaos et il semble tout droit sorti d’un 
film d’épouvante. Je devrais sans doute aider les pauvres femmes, mais je reste 
figé sur place, un sourire collé sur le visage. Voilà Hardy dans toute sa splendeur. 
Mon pote qui semble avoir retrouvé son esprit de combattant et qui visiblement 
n’est plus aux portes de la mort. Il plante les pieds au sol et s’efforce de se lever 
sur ses jambes flageolantes. Il pose les mains sur sa bouche, repousse fermement 
une infirmière et arrache le tube dans sa gorge devant nous. 



Putain, mais il ressemble presque à Hulk, le vert en moins. La sécurité arrive 
et les deux mecs se flanquent de part et d’autre de Hardy pour essayer de le 
remettre au lit. Il hurle d’une voix cassée et rauque, et se débat en grognant 
comme une bête féroce. J’avance vers eux et m’adresse aux gardes directement. 

— Il ne va pas se calmer et avant qu’il n’explose cette chambre, vous devriez le 
lâcher. 

— Monsieur, je vous prierais de vous écarter, me répond un des agents avant 
d’être envoyé au sol avec fracas. 

J’avance vers Hardy qui s’apprête à faire subir le même sort à l’autre et place 
ma main sur sa poitrine. Il semble me remarquer pour la première fois. Il ouvre 
la bouche et le premier son qui en sort est caverneux et semble aussi pénible à 
entendre qu’à prononcer. Sauf que c’est Hardy, la douleur c’est son shoot alors il 
réessaie encore et encore jusqu’à produire le son exact qu’il souhaite atteindre. 

— Alyssa ? Où... Est... Alyssa ? lâche-t-il plus clairement, la panique 
illuminant son regard. 

— Elle va bien mec, elle est dans une chambre plus loin. On prend un fauteuil 
et je t’emmène la voir, OK ? demandé-je dans l’espoir de le voir se calmer. Vous 
pouvez m’apporter un fauteuil ? réclamé-je à la ronde. 

Hardy attrape durement mon épaule et darde ses yeux dans les miens. 

— Pas de fauteuil ! Alyssa ! Bordel ! 

— Hardy c’est plus sûr, tenté-je. 

— Continue et il sera pour toi ! 

Sa voix est inhabituellement rauque, mais ça ne l’empêche pas d’y insuffler 
une menace à peine masquée. Je lève les mains en signe de reddition, je ne vais 
certainement pas être celui qui se mettra entre ces deux amants maudits sous 
peine de me faire défoncer. Je m’écarte donc et le laisse passer. Il fait quelques 
pas incertains et prend son temps pour atteindre la porte. Il pose le pied dans le 
corridor et le personnel le fixe avec un mélange de peur et d’admiration. Je suis 
derrière lui quand je vois apparaître le fauteuil d’Alyssa à l’autre bout du couloir. 

Vu la cadence de ses pas, j’en déduis qu’il la remarque au même moment que 
moi. Il ne ralentit pas, poussant son corps à l’extrême comme seul lui peut 
arriver à le faire. Le visage d’Alyssa s’illumine instantanément. Elle pose la 
main devant sa bouche avec émotion. Son visage se couvre de larmes et elle ne 
cherche même pas à cacher les sanglots de soulagement qui la secouent. Hardy 
se met à courir dans sa direction, n’ayant rien à foutre des pans de sa chemise 
d’hôpital qui s’écartent et qui laissent entrevoir son cul. Bordel je ne me 
remettrai jamais de cette image, c’est assuré. 



Il arrive à sa hauteur et se jette à ses genoux, posant sa tête sur ses cuisses et 
embrassant chaque parcelle de son corps avec un laisser-aller dont je n’aurais 
j’aimais cru le voir faire preuve un jour. 

— Je t’aime, bordel, je t’aime tellement ! souffle-t-il, dans un moment 
d’émotion si intense qu’un regard vers les gens autour me permet de constater 
qu’ils ont comme moi l’impression de voler un instant d’intimité des 
retrouvailles de ce couple. Il est trop tard maintenant, tu aurais dû partir quand 
c’était le temps y’a plus de chance que je te laisse filer désormais dit-il en 
attrapant son visage entre ses mains avec émotion. 

Elle éclate d’un rire mêlé de larmes et pose ses mains sur les siennes. Elle 
entrouvre les lèvres et même moi, j’ai envie de chialer comme un bébé ! 

— C’est une promesse demande-t-elle avec tout le sérieux du monde. 

— C’en est une, confirme-t-il. 



Épilogue 


— Mamie, il est bien là où il est papy tu crois ? 

La petite blondinette aux yeux marron et expressifs me regarde avec une 
intensité hors du commun. Du haut de ses cinq ans, cette question semble revêtir 
une importance capitale. 

Mes lèvres se retroussent en un sourire avenant. 

— Oh, ma petite Ella, ton papy est bien heureux là où il est, confirmé-je. 

— Et toi ? Il ne te manque pas ? 

— Oh oui ma chérie, il me manque à un point que je ne saurais décrire, 
réponds-je en sachant que c’est l’entière vérité. 

J’étire un bras, et de ma main je caresse les boucles blondes qui ornent sa tête. 

— Tu iras le voir bientôt ? 

Sa curiosité me fait sourire de fierté. La quatrième génération de la famille 
Evans. Notre arrière-petite-fille. Celle qui me ressemblait le plus selon mon cher 
époux. Son souvenir m’est toujours aussi doux et je dois réfléchir avant de 
répondre. 

— Oui, mamie ira le rejoindre, elle n’est plus toute jeune tu sais, sourié-je, 
rassurante. Mais pour le moment, papy me garde une place à ses côtés auprès des 
anges et quand ce sera le moment, j’irai le rejoindre. 

— Et tu pleures parfois ? 

— Oh, mais oui ma douce sirène, ça m’arrive, et tu sais, c’est la chose la plus 
naturelle au monde de pleurer, attesté-je en espérant que sa mère, qui ressemble 
tant à son grand-père Hardy, Ta compris. 

Je me souviens tendrement de cette petite fille à couette qui se faisait mal, 
mais qui ravalait ses sanglots, déterminée à ne jamais pleurer. Je le lui avais dit 
un jour et elle m’avait répondu : 

— Pleurer c’est pour les personnes qui sont faibles, avait-elle lâché simplement, 
mais avec une conviction inébranlable. 

Hardy l’avait invitée à venir s’asseoir sur ses genoux et j’avais poursuivi la 
confection du repas en leur jetant un regard attendri. 

— Tu sais, pleurer c’est être capable de ressentir et d’accepter. Il est bien plus 
dur de faire cela que de retenir tes larmes. Pleure aussi souvent que tu en auras 



besoin et permets-toi de ressentir, il n’y a que comme ça que tu te sentiras 
réellement vivante. 

Je m’étais faite discrète et j’avais à mon tour essuyé la larme qui s’était 
écoulée le long de ma joue ridée. Hardy n’avait pas pour habitude de se montrer 
aussi sensible et aussi profond. Même si le temps l’avait adouci, même si la 
naissance des enfants de cette famille lui avait à chaque fois redonné une part 
d’humanité. J’avais regardé mon homme, mon S.W.A.T. et j’étais retombée 
amoureuse de lui comme à chaque fois où il lâchait, sans le vouloir, une parole 
empreinte d’autant d’amour. 

La vie n’avait pas toujours été facile pour nous et nous avons dû apprendre 
tous deux à composer avec les casseroles et les lacunes de l’autre, mais ça nous 
rendait plus forts. Ma patience, sa détermination seraient venues à bout de 
n’importe quoi. Dans cet hôpital, lorsqu’il a fait cette promesse, je savais déjà 
que lui et moi, c’était à la vie à la mort. J’avais si longtemps rêvé d’avenir que 
j’en avais oublié de vivre réellement et c’est ce que m’a appris Hardy. Tout au 
long de ces cinquante-huit années passées l’un près de l’autre, nous avons fait 
une team animée du feu de l’enfer comme on aimait le dire. Nous étions bien 
trop barjots pour nous considérer autrement d’ailleurs. Notre vie aura été 
atypique comme tout ce que nous avions vécu avant. Mais tout était ponctué de 
moments de bonheur, de fous rires, de danses désarticulées, de sourires et de 
complicité. Nous avions établi un rythme où les lacunes de l’un étaient comblées 
par les forces de l’autre et avions réussi à être une équipe indestructible. J’ai 
gagné sa confiance au fil du temps, j’ai été la pommade sur bien des cicatrices et 
il a tenu sa promesse jusqu’à la toute fin. Il est resté à mes côtés comme un roc 
immuable et indestructible. Il était force et j’étais douceur et nous avons réussi à 
trouver un compromis à mi-chemin de ce nous éternel. 

— Il me manque à moi, lâche la petite en encerclant ma taille de ses bras. 

— Oh moi aussi ma chérie, moi aussi, soufflé-je en la serrant fort dans mes 
bras. 

— Maman ? Ça va aller, tu es certaine ? Je ramène les filles et je passerai voir 
comment tu vas demain d’accord ? 

Ma fille me couvre d’un regard inquiet. 

— Je vais bien ma chérie, attesté-je d’une voix douce et maternelle. 

— Oui, je sais, mais c’est si dur de te voir sans lui. 

Sa voix se déforme légèrement et elle se racle la gorge pour essayer de ne pas 
se laisser aller. 

— Oh, mais je ne suis pas seule, ton père est partout dans ce lieu, la rassuré-je 



en ouvrant les bras pour embrasser la globalité du chalet. 

— Oui je sais, il adorait tellement cet endroit, n’empêche, te savoir seule ici ne 
me rassure pas. 

— C’est le seul endroit où je dois et où j’ai envie d’être, attesté-je avec amour. 

Le chalet... Le théâtre de tous nos moments heureux. C’est ici qu’il a fait sa 

demande près du lac au petit matin. Le mariage a aussi été célébré en ces lieux, 
en minuscule comité composé de Jay, son ami de toujours ainsi que de sa mère, 
Maria. 

C’est ici que nous avons vécu après que je me sois retrouvée sans abris. La 
maison avait brûlé en entier et Jay s’était occupé d’expliquer que Mickey était 
venu finir le boulot commencé avec les deux kidnappeurs. Les flics n’ont jamais 
réussi à trouver pourquoi Mickey s’était rendu sur place lui-même. Ce fut un 
autre de ces secrets que j’emporterai avec moi dans la tombe. Il ne restait rien de 
la maison, tout s’est envolé en fumée, en faisant le tombeau des quatre cadavres 
retrouvés sur place. Je n’avais pas d’assurance et j’étais une sans-abri désormais, 
alors Hardy m’avait gentiment proposé de me loger au chalet qu’il n’avait plus 
jamais quitté. Exception faite du jour où je lui avais annoncé être enceinte. Ce 
n’était pas un endroit pour élever des enfants et dans les semaines qui avaient 
suivi, nous avions acheté notre première maison que nous avions retapée au fil 
des ans et à grand renfort de négociations concernant les rénovations. Le chalet 
avait toujours été notre havre de paix, le lieu où notre amour emplissait toutes les 
pièces. J’avais continué à être volubile et ouverte sur mes sentiments et lui aussi 
discret, mais nous savions tous deux que les mots sont bien peu. Qu’au-delà des 
lettres, les émotions et les ressentis existent bien. Que de plonger nos regards 
l’un dans l’autre valait mille fois plus en intensité que tout ce qui aurait pu 
franchir nos lèvres. 

Quand il a trouvé la mort, je ne me voyais pas être ailleurs. Ce soir-là, il m’a 
servi son sourire avant d’aller au lit, comme chaque jour, respectant une vieille 
promesse par habitude. Sauf que mon ventre s’est serré et j’ai compris. Je l’ai 
senti et je me suis contentée de me lover contre son torse pour y trouver le 
sommeil. Au matin, il était mort. Mon cœur s’est brisé et son absence s’est 
aussitôt fait sentir, mais lorsque j’ai levé les yeux sur son visage souriant, je n’ai 
pu m’empêcher de recourber les lèvres à mon tour. Un sourire pour l’éternité, ai- 
je songé en reposant ma tête sur son torse immobile. 

Je suis restée là un moment à évoquer à voix haute les moments marquants 
que nous avions vécu et je me suis extirpée de force pour passer les appels 
nécessaires. Ça a ébranlé les enfants, petits et grands, de voir cet immense grand 



gaillard indestructible dans un cercueil prêt à être mis en terre. Mais pas moi. 
J’étais déjà prête à le rejoindre, mais je me devais de m’assurer que tous ceux 
qui nous étaient chers seraient OK. Ce que je faisais depuis un mois déjà. Tout a 
été réglé, chaque enfant a reçu sa part et les papiers sont en ordre. Je n’ai fait 
changer qu’une chose sur le testament après sa mort et c’est une clause 
interdisant aux enfants de vendre le chalet. Ils en ont tous une part, et je me suis 
assurée qu’on leur transmette le message suivant : 

Que cet endroit soit votre échappatoire, votre paradis terrestre et un lieu 
d’amour et de rassemblement. Puisse ce lieu vous rappeler que vous êtes une 
famille et qu’ensemble vous êtes plus forts que tout. Qu’il vous rappelle que, 
même quand le chaos règne partout autour, vous trouverez un coin empreint 
d’amour et de zénitude. 

Et j’avais signé : la grande prêtresse du positivisme. 

— Tu n’hésites pas et tu m’appelles s’il y a quoi que ce soit, s’assure notre fille 
en embrassant tendrement mon front. 

— Promis. 

Puis ils sont tous partis et j’ai marché jusqu’à la terrasse qui embrassait la 
même vue magnifique que lors de ma première visite ici. 

Le soleil s’est couché sur le lac et je n’en ai pas manqué une miette. La nuit a 
commencé à tomber et en resserrant la couverture sur mes épaules j’ai regardé le 
ciel et me suis adressée à lui. 

— Tu avais fait une promesse, il est maintenant temps de la respecter, ai-je 
soufflé d’une voix sereine. 

J’ai marché jusqu’à notre chambre et sous le ciel étoilé que j’entrevoyais par 
le puits de lumière, j’ai murmuré : toi et moi, c’est à la vie à la mort mon bel 
amour. 

Puis je me suis couchée un sourire aux lèvres, forte de la certitude que je ne 
verrais pas de second matin. 


FIN 
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